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AVERTISSEMENT. 

Si  cette  Relation  tom- 

boit  par  hazard  entre 
les  mains  de  quelques 
Cacouacs ,  on  croit  de- 
voir les  prévenir  ici  que 
l'Auteur  n'a  pas  eu  in- 
tention d'en  attaquer 
aucun  en  particulier. 
Leurs  moeurs  peuvent 
être  en  contradidion 
avec  leurs   principes  ; 

mais 


AVERTISSEMENT. 
mais,  s'il  leur  efl:  per- 
mis d*exporer  ceux-ci , 
de  les  défendre ,  de  l^es 
foutenir  même  ,  il  ne 
doit  pas  être  défendu  à 
un  Citoyen  de  les  trou- 
ver déraifonnables  & 
dangereux. 
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NOUVEAU 

MÉMOIRE 

ï>OUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DES  CACOUACS. 

X-/'AuTEURanonîmc  quî^  dans  le 
Mercure  du  mois  d'Octobre  der- 
nier 5  a  voulu  donner  une  idée  des 
Cacouacs,  ne  paroît  pas  affez  au 
fait  de  leur  caractère  &  de  leur  gou- 
vernement.En  récompenfe  on  voie 
qu'il  a  contre  eux  une  haine  vigou- 
reufe.  Soie  qu'il  ait  été  maltraité 

A         pai: 


par  ces  peuples  y  foit  qu'il  foît  par 
tempe'ramment  un  peu  porté  à  la 
colère  ,  fon  ftile  à  quelque  chofe 
d'aigre  &  d'amer ,  qui  fait  que  l'on 
fe  défie  de  fon  jugement.D'ailleurs 
il  ne  donne  qu'une  notion  très-im- 
parfaite de  cette  Nation  ;  &  il  eft 
très-important  pour  le  bien  de  la 
Société  qu'on  la  connoifle  à  fonds. 

r 
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Y  Kl  VÉCU  pendant  quelque  tems 
avec  les  Cacouacs.  Je  fus  d'abord 
leur  prifonnier  ;  ils  me  naruralife- 
rent  enfuite  ;  je  devins  leur  frère  ; 
&  ^  fi  le  charme  eût  été  un  peu  plus 
fort^  j'aurois  pu  parvenir  chez  eux 
aux  plus  grandes  Dignités.  Mais 
bien  me  prit  de  n'avoir  été  enfor- 
Cillé  qu'à  demi  ^  &  mieux  en- 
core 


(3) 
core  de  trouver  mes  libérateurs 
dans  une  Nation  leur  ennemie.  Je 
puis  au  moins  parler  fçavamment 
de  leurs  principes^de  leurs  mœurs, 
&  même  de  leur  magie.  Peut-être 
les  ferai-je  mieux  connoitre  que 
TAuteur  dont  je  prends  la  liberté 
de  combattre  la  relation.  La  ma- 
nière dont  ce  peuple  a  vécu  avec 
moi^  m'a  donné  fur  tout  cela  des 
lumières  que  ne  peuvent  avoir 
ceux  qui  ne  le  connoiflent  que  par 
Duï-dire. 

Les  Cacouacs  ne  font  point  des 
Sauvages.  Ils  ont  beaucoup  d'ef- 
prit,  de  la  politeffe,  des  connoif- 
fances,des  Arts.  Ils  polTédent  mê- 
me dans  un  degré  fupérieur  celui 
des  enchantemens.  Leur  ori2:ine, 

A    2  fi 
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fi  on  les  en  croit ,  remonte  juf- 
qu'aux  Titans  qui  voulurent  efca- 
lader  le  Ciel.  Mais  ^  comme  les 
enfans  en  fçavent  toujours  plus 
que  leurs  pères  ,  les  Cacouacs  fou- 
tiennent  aujourd'hui  que  leurs  An- 
cêtres étoient  des  Vifionnaires  ^ 
&  qu'ils  firent  la  plus  haute  folie, 
non  de  vouloir  combattre  contre 
les  Dieux  y  mais  de  fuppofer  qu'ils 
exiftoient.  Ils  ajoutent  que  la 
Foudre  qui  écrafa  Typhon^  leur 
Chef  ^  n'étoit  qu'un  météore  très- 
naturel^  furie  chemin  duquel  lui 
&  fes  Confrères  eurent  le  malheur 
defe  rencontrer.  J'ai  cru  d'abord  , 
quand  ils  m'ont  expofé  leurs  idées 
fur  la  Divinité  ^  qu'ils  avoient  con- 
tre elle  quelque  refte  de  rancune  ; 

mais 
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niais  ils  m'ont  dit  tant  de  raîfonsy 
qu'à  la  fin  je  les  ai  jugés  ou  con- 
vaincus, ou  fort  prêts  de  l'être^  ou 
du  moins  très-curieux  de  le  paroî- 
tre.  Nouvelle  preuve  &  très-évi- 
dente que  les  Cacouacs  ne  font 
point  des  Sauvages.  Car  les  Hu- 
rons  même  croyent  un  Dieu_,  & 
en  conviennent  bonnement. 

Les  Cacouacs  habitent  fous  des 
tentes  pour  marquer  leur  indépen- 
dance &  leur  liberté.  Auffi  ne  con- 
noiflent-ils  point  de  Gouverne- 
ment. L'Anarchie  eft  une  de  leurs 
maximes  fondamentales  :  car  ^ 
comme  ils  font  perfuadés  que  c'eft 
le  hazard  qui  a  réuni  les  individus 
de  l'efpéce  humaine  _5  deftinés  d'a- 
bord à  vivre  ifolés  dans  les  forêts  ^ 

A  3  ils 


ils  ne  veulent  s'écarter  que  Iq 
moins  qu'il  eft  pofTiblc  de  cette 
înftitution  primordiale  ,  fi  confor- 
me à  la  Nature  de  l'homme.  Ils  ne 
nient  pas  cependant  que  cette  ef- 
péce  d*animal  n'ait  acquis  l'habi- 
tude de  commercer  ^vec  fcs  fem^ 
blables  ,  &  qu'ayant  peu  à  peu 
perfe£tionné  ks  connoiflancçs  ^  il 
n^ait  ufurpé  quelqu'empire  fur  les 
autres  machines  vivantes.  Mais 
comme  cette  fupériorité  dont 
Thomme  jouit  ^  tout  au  plus  de- 
puis fix  mille  ans  y  ne  décide  rien 
pour  le  droite  &  qu'en  pareille 
matière  il  feroit  abfurde  de  vou- 
loir payer  les  ours  deprefcriptîon, 
ils  font  convaincus  qu'il  n'y  a 
point  de  quadrupède  qui  ne  puifle 
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(7)  ^  ^ 
à  fon  tour  prétendre  à  Thonneur  de 
régner  fur  le  genre  animal.  Dans 
cette  fuppofition  Ci  vraifemblable^ 
les  Cacouacs  ne  s'enorgueilliffent 
point  du  préfent  de  la  Raifon  ^  qui 
leur  vient  de  la  fineffe  qu'ont  re- 
çue par  fucceffion  les  organes  de 
leurs  pères  ,  mais  feulement  de 
Tufage  qu'ils  en  font  ;  &  comme 
il  peut  fort  bien  arriver  par  la  vi- 
ciffitude  des  chofes  ^  que  les  lions 
ou  les  chevaux,  aillent  un  jour  à 
la  chafle  aux  hommes,  ou  les  met- 
tent à  récurie ,  ces  peuples  ont  la 
prudence  de  ne  former  aucun  pro- 
jet vafte  y  ni  pour  l'univerfalité  du 
genre  humain,  ni  pour  leurs  pro- 
pres individus.  Quelques-uns  mê- 
me commencent  à  croire  que  l'on 

A  ^       n'eft 
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n'efl:  point  éloigné  de  cette  graiH 
de  révolution  ;  "^  &  pour  favorifer  , 
autant  qu'il  eft  en  eux^  le  cours  dç 
la  Nature  ,  ils  ont  pris  le  parti  de 
fe  conduire  dès  à  préfent  par  Tin- 
ûinSty  en  attendant  tranquillement 
que  les  bêtes  dont  les  facultés  fe 
développent  peu  à  peu  ^  fe  con* 
duifent  par  la  Raifon. 

On  peut  juger  de  la  régie  de 
leur  conduite  par  les  maximes  de 
gouvernement  qu'ils  ont  adoptées. 
Selon  eux  les  loix  naturelles  font 
des  chimères  ;  tout  eft  fondé  fur 
Tufage  y  &  fur  une  convention  ii- 

*  Un  Auteur  Cacouac  cft  pcrfuadé  que  les 
Cerfs  ont  déj;{  acquis  de  la  Raifon  :  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  fixe  lâge  où  ils  jouifTent  de  cet  avantage 
Voyez  le  Dici.  Encydoped.  au  mot  Cerf. 

hïQy 


bre  dont  le  motif  eft  Tîntérêt  de 
chaque  particulier.  Or^con.mecet 
intérêt  peut  varier^s'il  eft  vrai, dans 
quelques  climats  de  l'Europe  y 
qu'il  faille  demeurer  fidèle  à  foa 
ami  &  lui  reftituer  le  dépôt,  ce 
peut  être  tout  le  contraire  au  Ja- 
pon :  la  preuve  en  elt  fimple,  ôc  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Il  n'y  a 
ni  vérité  ni  vertu  hors  de  Phomme 
qui  Tapperçoit  ou  qui  la  pratique; 
&  tout  le  monde  fcait  que  l'hom- 
me eft  un  animal  changeant.  Ce 
qui  m*a  fingulièrement  étonné  , 
c'eft  que  ces  peuples  ont  toujours 
à  la  bouche  les  mots  de  Ferité  ôc 
de  Vertu.  Ils  affichent  la  Vérité; 
ils  étalent  par-tout  laVertu.  Il  fem- 
ble  qu'ils  en  ayent  à  revendre.  J*ai 
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vu  des  Cacouacs  qui^  montés  fur 
deux  tréteaux,  crioient  à  tous  les 
pafTans,  jufqu'à  en  être  enroués, 
K^rtu  de  la  Chine ,  Kertu  des  IndeSy 
Venu  d'Efpagne;  Vérités  du  Âlexi- 
que  3  Vérités  de  la  Grande  Tanarie; 
à  peu  près  comme  nos  Charlatans 
crient.  Baume  du  Pérou  y  Baume  de 
la  Mecque.  PiÂïiÇi^ditïrii  ces  peuples 
il  ny  a  qu'à  s'entendre,  &  cette 
multitude  de  vertus  fait  qu'elles 
y  font  à  bon  marché.  On  efpère 
même  qu'un  jour  tout  Cacouac 
pourra  choifir  dans  tous  les  Cli- 
mats du  monde ,  celle  qui  lui  con- 
viendra le  mieux.  Il  n'y  aura  pour 
cela  qu'une  feule  précaution  à 
prendre.  C'eft  de  fe  faire  natura- 
iifer  dans  le  pays  dont  les  mœurs 

lui 
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lui  auront  paru  plus  conformes  à 
fon  temperamment  ^  ou  d'y  faire  ^ 
comme  on  dit  en  France^  éUBion 
de  domicile  ;  alors  il  pourra  porter 
par-tout  la  vertu  qu'il  aura  une  fois 
adoptée.  Après  une  convention 
auffi  utile  au  genre  humain  ^  tant 
pis  pour  qui  fera  malhonnête  hom- 
me^ car  il  n'aura  tenu  qu'à  lui 
d'être  vertueux. 

Jufques  à  préfent  les  Cacouacs 
n'en  font  point  encore  venus  à  ce 
choix  commode.  Car  ils  font  per- 
fuadés  que  l'on  doit  embraifer  la 
vertu  du  pays  ou  l'on  eft  né  y  par 
la  même  raifon  qu'il  eft  honnête 
de  fe  fervir  des  étoffes  qui  s  y  fa- 
briquent y  &  qu'il  eft  néceffaire 
de  s'y  nourrir  des  fruits  qui  y  croif- 

fent. 


fent.  Ils  croyent  donc  que  tout 
homme  fenfé  doit  examiner  avec 
foin,  ce  qui  eft  bien  fous  le  degré 
du  méridien  ou  il  vit,  &,  s'il  ne 
s'accommode  pas  de  ce  genre  de 
Bien  ^pafler  fous  un  autre  degré, 
plutôt  que  violer  les  ufages  reçus. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  après  ce- 
la s'ils  difent  que  celui  qui  ne 
croit  point  en  Dieu  ,  iien  ejl  que 
plus  obligé  (Hêtre  homme  de  Bien  :  * 
car,  plus  nous  avons  de  facilités 
pour  agir,  plus  nous  fommes  blâ- 
mables fi  nous  n'agilTonspas  :  Or, 
il  faut  avouer  que  ces  peuples ,  en 
fecouant  l'idée  de  la  Divinité  , 
ont  ouvert  aux  hommes  tous  les 

*  Voyez  Le  Vils  naturel* 

moyens 
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moyens  poffibles  d'être  vertueu:^ 
€n  fe  paffant  d'elle. 
»  Lorfqu'une  de  leurs  Colonies 
va  chercher  un  établiflement  dans 
quelque  pays  lointain ,  leurs  Chefs 
ont  tous  l'aflrolabe  à  la  main.  Ils 
examinent  d'abord  l'état  du  Ciel; 
ils  obfervent  enfuite  la  nature  du 
terrain ,  la  qualité  des  eaux  & 
jufqu'aux  vapeurs  qui  s'élèvent  à 
l'horifon.  C'efl;  par  le  réfultat  de 
toutes  ces  combinaifons  qu'ils  dé- 
cident fi  ^  dans  le  nouveau  Climat 
qu'ils  fe  propofent  de  peupler ,  on 
doit  être  bienfaifant  ou  cruel  , 
fidèle  à  fes  engagemens  ou  perfi- 
de y  attaché  à  fa  femme  ou  adul- 
tère ,  foumis  à  fes  parens  ou  ré- 
yolté  contre  eux.  Mais  ^  comme 

les 
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les  obferviations  peuvent  ctre  fau- 
tives ,  &  que  d'ailleurs  la  Nature 
ne  parle  pas  toujours  affez  claire» 
ment  ^  les  Cacouacs  ne  font  point 
obftinément  attachés  à  leurs  dé- 
couvertes fur  cette  morale  ambu- 
lante^ 6c  ils  font  toujours  difpofés 
à  pardonner  les  erreurs  qui  ne  vont 
qu'à  ce  que,  nous  autres  Efcla- 
ves  des  préjugés  de  notre  jeunef- 
fe^nous  appelions  dépravation  de 
mœurs. 

En  un  mot,  les  Cacouacs  étu^ 
dient  la  Nature  en  tout.  Ils  ne  lui 
bâtiffent  point  de  Temple^  parce*- 
que  cela  auroit  l'air  d'un  Culte  ; 
&  que  les  Titans  leur  ont  laifTé 
pour  maxime  ,  qu'il  faut  connoî- 
tre  &  non  adorer.  Mais  ils  font  at- 
tentifs 


tentifs  à  fa  voix  ;  ils  examinent  fa 
marche  :  il  la  trouvent^  &  dans  Tin- 
ftinct  des  bêtes  ^  &  dans  leurs  pro- 
pres inclinations.  «  Si  la  vue  peut 
»  nous  tromper  y  le  fentiment ,  di- 
35  fent-ils^eftun  guide  fidèle  «.  C'eft 
ce  fentiment  qui  leur  a  appris  que 
l'homme  n'eft  point  fait  pour  être 
gouverné,  &  que  les  pères  n'ont 
tout  au  plus  fur  leurs  enfans  que 
le  droit  de  les  nourrir  &  de  les 
habiller^  tant  que  ceux-ci  ne  peu- 
vent fe  pafler  de  ce  fecours.  *  Si, 
par  cette  raifon  frappante  ,  l'auto- 
xité  paternelle  eft  nulle  chez  eux  , 

*  Voyez  le  Gouvernement  Civil  de  Locke. 
Voyez  le  Difcours  fur  l'inégalité  parmi  les  kom- 
mes  y  pag.  47.  &  note  10.  Voyez  auiTi  plulîeurs 
autres  Ouvrages  des  Ca:ouacs, 

en 
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tft  r^compenfe  la  reconnoîfTancè 
des  enfans  y  eft  moins  que  rien. 
Et  en  effet,  que  doit-on  à  des 
gens  qui  nous  ont  mis  au  monde 
pour  leur  plaifir;  qui  n'ont  pas  eu 
refprit  de  nolis  choifir,  ni  la  bon- 
té de  nous  aimer  avant  que  nous 
exiftalTions  f 

Avec  tout  cela  ils  ne  font  point 
(î  méchans  que  le  fuppofe  l'Ecri- 
vain que  je  combats. Car,au  défaut 
des  loix  dont  ils  n'ont  point  voulu 
fe  former  l'i  Jée  importune  ,  ils  ref- 
pectent  ^  comme  je  l'ai  dit,  les  coU' 
tûmes  établies.  Aînfi  ils  ne  tuent 
point  y  parcequc  dans  tous  les  pays 
qu'ils  ont  habités ,  ils  ont  trouvé 
établi  Tufage  de  faire  pendre  qui-^  ^ 
conque  ôtoit  la  vie.  Pour  le  vol  y 
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ils  ne  fe  permettent  que  celui  des 

penfées  des  autres  y  &  cela  parce- 
que  les  hommes  n'ont  point  enco- 
re eu  Vinjujlice  de  circonfcrire  des 
*  bornes  à  ce  genre  de  pofreffionsé 
Ils  font  grands  parleurs  :  leur 
langage  a  quelque  chofe  de  fubli- 
me  &  d'inintelligible  qui  infpire 
le  refped  &  entretient  l'admira- 
tion. Tout  dans  leur  difcours  eft 
image ,  fentiment ^  paflîon  même  ; 
car  ils  ont  découvert  que  TenthoU" 
fiafme  t  étoit  le  moyen  le  plus 
fur  pour  connoître  la  propriété  des 
chofes.  Ils  ont  raifon,  car  s'il  n'y 
a  point  de  vérité  commune  à  tous 
les  hommes^  à  quel  point  fixe  les 

"^Difcours  fur  l'inégalité  parmi  les  hommes,^,  95. 

t  Entretiens  à  la  fuite  du  lils  naturel. 

B        Cacouacs 
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Cacouacs  pourroient-ils  s'accro- 
cher pour  les  perfuader?  Or^  leur 
goût  général  efl:  de  régner  par  la 
perfualion.  Il  faut  donc  qu'ils  la 
faffent  confifter  dans  cet  étonne- 
ment  qui  naît  du  bruiant  des  figu- 
res ,  de  l'énergie  des  mots ,  de  la 
rapidité  des  images  qui  fe  fuccé- 
dent  ôc  fe  chaflent ,  en  un  mot  de 
ce  tranfport  qui  faififlbit  quelque- 
fois la  Pithie  fur  le  trépied  facré  , 
&  qui  s'eft  une  fois  emparé  d'un 
Chef  Cacouac  à  l'afpect  d'un  tor- 
rent ,  d'une  montagne  couverte 
de  forêts  y  &  d'un  orage  qui  gron- 
doit  à  quelques  lieues  de  lui. 

Au  refte^  s'ils  font  quelquefois 
forcés  d'abandonner  le  talent  de 
gerfuader,  ils  ne  manquent  jamais 

d'avoir 
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d'avoir  recours  à  l'art  de  féduîfe* 
Ils  voudroient  que  tous  les  peu- 
ples de  l'Univers   devînffent  Ca- 
couacs.  Ce  n'eft  point  par  amour 
de'  la  Patrie  ;  je  l'ai  dit  ;  ils  n'en 
ont  point.  Mais  c'eft  qu'il  eft  beau 
d'être  admiré  par  un  plus  grand 
nombre.  Dans  ce  deiTein  fi  loua- 
ble ils  cherchent  à  s'emparer  des 
efprîts ,  ils  prodiguent  la  louange 
dans  l'efpérance  qu'on  la  leur  ren- 
draaucentuple.  Si  on  y  manquc^ils 
commencent  par  gémir  en  fecret; 
au  bout  de  quelque  tems  ^  ils  s'ap- 
perçoivent  qu'ils  n'ont  loué  qu'un 
imbécille,  &  tôt  ou  tard  ils  trou- 
vent à  fe  vanger  d'un  ingrat. 

Avec  cette  humeur  fi  douce^  ils 
ne  laiffent  pas  quelquefois  de  fai- 

B  a        re 


re  la  guerre.   Ils  aiment  que  Ton 
marche  à  eux  au  bruit  de  la  trom- 
pette. Le  fracas  que  font  leurs  en- 
nemis  infpire  à  ces   peuples   un 
nouveau  courage.     Ils  femblent 
s*applaudir  des  préparatifs  que  Ton 
a  faits  pour  les  attaquer.    Ils  ont 
une  légèreté  admirable  dans  leurs 
évolutions ,  ôc  trouvent  le  moyen 
déparer  tous  les  coups  encaracol- 
lant.    Auffi  leurs  voifms  ont  ils 
défefpéré  de  les   vaincre  ;  ils  fe 
contentent  aujourd'hui  de  les  écar- 
ter. Une  petite  Nation  ^  dont  j'au- 
rai occafion  de  parler  fur  la  fin  de 
ce  Mémoire,  à  trouvé  un  moyen 
infaillible  pour  y  parvenir.  Quand 
lesCacouacs  s'avancent  fur  fa  fron- 
tière, ce  peuple  vient  à  eux  les 

(Ifflets 
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fifflets  à  la  main.  Ce  petit  inftru- 
ment  a  défolé  les  vainqueurs.  La 
trompette  ennemie  les  animoit. 
Le  fifflet  les  fait  fuir  &  les  difper- 
fe.  On  dit  que  les  Auteurs  de 
cette  invention  s'apprêtent  à  la 
communiquer  aux  peuples  voifins, 
chez  lefquels  les  Cacouacs  font 
des  excurfions.  Par-là  ceux-ci  cef- 
feront  d'être  redoutables.  Ils  bor- 
neront leur  gloire  à  faire  prifon- 
niers  quelques  malheureux  étran- 
gers qui  5  en  fe  promenant  dans 
leur  voifinage ,  n'auront  pas  eu  la 
précaution  de  fe  munir  de  fifflets. 
Après  avoir  donné  ce  peu  de 
notions  fur  les  principes ,  &  fur  le 
gouvernement  des  Cacouacs  y  je 
pourrois  entrer  dans  quelque  dé- 
fi ^  tail 


taîl  fur  leurs  connoiflances  ,  fur 
leurs  Arts ,  6c  en  particulier  fur 
refpéce  de  magie  qu'ils  exercent 
pour  s'attacher  à  Jamais  les  prifon- 
niers  qu'ils  font.  Mais  comme 
je  ne  pourrois  que  rapporter  ce 
que  j'ai  vu,  j'aime  mieux  raconter 
ici  en  peu  de  mots ,  par  quelle 
avanture  je  tombai  entre  leurs 
mains ,  ce  qui  m'arriva  parmi  eux, 
&  comment  j'échappai  aux  def- 
feins  qu'ils  avoient  formés  fur  moi. 
Alalheureufement  j'ignorois  en- 
core l'ufage  des  fifflets  ,  lorfque 
dans  une  partie  de  chafTe  que  je  fai- 
fois  affez  proche  de  la  Colonie  des 
Cacouacs  ,  je  m'écartai  de  mes 
Compagnons.  Cette  Nation  étoit 
dors  en  campagne,  &  au  nioment 

ou 
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bfa  je  m'y  attendois  le  moins  ^  Je 
me  vis  environné  d'un  parti  de 
fes  guerriers.  Je  fus  défarmé  au 
bruit  d'une  mufique  Italienne  *^ 
que  j'euffe  affez  goûtée  fans  la  ter- 
reur qui  s'empara  de  mes  fens. 
On  me  fit  marcher  par  les  plus 
beaux  chemins  du  monde.  Les 
guerriers  m'environnoientavecun 
air  riant  dont  je  ne  m'apperçus 
qu'au  bout  d'une  demi-heure  ;  ÔC 
après  que  j'eus  repris  mes  fens  ; 
le  plus  âgé  de  la  troupe^  me  dît: 
M  Ne  crains  rien^  jeune  homme, 

*  Les  Cacouacs  aiment  beaucoup  la  mufiquc. 
II  y  a  eu  un  tems  où  elle  penfa  exciter  chez  eux 
une  Siuerre  civile.  Un  de  leurs  anciens  s'avifa  de 
foutenir  que  ce  que  fes  Adverfaires  appelloient 
une  Mujjque  n'en  écoic  point  une  ,  &  peu.  s'en 
fallut  que  l'on  ne  fe  battît. 

B  4      tu 


(24) 

«  tu  feras  libre.  Connois  les  Ck^ 
3'  couacs  :  ils  furent  toujours  les 
«  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
«  Ils  n'ont  excité  dans  le  monde 
3^  ni  guerres  civiles ,  ni  difcordes 
3>  funeftes  entre  les  parens.  Ces 
3'  maux  cruels  font  Touvrage  de  la 
3î  Superftition.  Qui  ne  craint  point 
3'  un  Dieu^  ne  fçait  ce  que  c'eft  que 
«  de  troubler  TUnivers  «  *. 

Je  ne  fçavois  à  quçl  propos  on 
me  tenoit  un  pareil  difcours,  & 
j'ouvroisde  grands  yeux  dans  lefr 
quels  on  pouvoit  lire  mon  éton- 
nement  ôc  ma  crainte^  lorfqu'en 
tournant  la  tête  j'apperçus   mon 

*  Un  des  Chefs  Cacouacs  les  plus  renommés  a 
fait  plufîcurs  Ouvrages,  &  entre  autres  une  Hijloi^ 
rt  VniverfclU  pour  prouver  cette  importante 
propofition. 


fidèle  domeftique  qui  fuiyoit  mes 
pas.  II  m*avoit  vu  de  loin  &  avoit 
volé.  Il  me  fit  figne  qu'il  ne  m  a- 
bandonneroit  point.  Je  fus  rafluré; 
j'avois  une  confiance  entière  en 
ce  garçon^  le  plus  vertueux  &  le 
plus  religieux  des  hommes.  Mes 
parens  le  regardoient  comme  un 
ami  :  hélas  !  pourquoi  a-t-il  vécu 
chez  les  Cacouacs  ?  s'il  ne  les  avoit 
pas  connus  il  me  ferviroit  encore  ^ 
&  n'auroît  pas  été  fe  faire  pendre 
à  Francfort  où  il  finit  Tannée 
pafTée  fa  malheureufe  carrière. 

Je  reviens  à  mon  voyage  :  nous 
arrivâmes  dès  le  foir  au  camp  de 
mes. nouveaux  maîtres.  On  me  fit 
entrer  dans  une  tente  parfumée. 
J'apperçus  un  lit  de  rofes  dont 

l'odeur 
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Todeur  ^  quoiqu'agréable ,  ne  laiA 
foit  pas  de  porter  à  la  tête.  J'étois 
las  ;  je  me  couchai  fur  ce  lit  : 
on  me  fervit  à  manger;  &  lorf- 
qu'enfuite  je  voulus  repofer ,  j'ap- 
perçus  aux  deux  cotés  de  mon 
chevet  deux  caffoiettes  d'argent. 
Il  en  fortoit  une  petite  fumée  d'en- 
cens dont  il  fallut  bien  m'accom- 
moder.  Je  crus  que  tel  étoit  l'ufagc 
de  chaque  habitant  de  la  Colonie  : 
mais  on  m'a  dit  depuis  que  cet  hon- 
neur ne  fe  faifoit  qu'aux  Etrangers. 
Je  commençois  à  m'endormir, 
lorfque  je  fus  réveillé  par  un  vieil^ 
lard  vénérable  qui  portoit  un  livre. 
Il  s'inclina  profondément  devant 
moi  y  &  me  dit^  avec  la  voix  la  plus 
douce,  ces  paroles  qui  me  firent 

trembler. 


trembler.  »  Jeune  homme  prends 
»  &  lis  :  *  fi  tu  peux  aller  jufqu'à 
«  la  fin  de  cet  ouvrage  ^  tu  ne  feras 
3>pas  incapable  d'en  entendre  un 
»  meilleur.  Un  plus  habile  f  t'ap- 
«  prendra  à  connoitre  les  forces  de 
»  la  Nature  ;  il  me  fuffira  de  t'avoir 
«fait  eflaver  les  tiennes  :  adieu  :>% 
Le  vieillard  fe  retira  dans  Tinfiant; 
&  fans  le  livre  qui  refta  fur  mon 
lit^  j'aurois  regardé  fa  vifite  com- 
me une  vifion. 

Je  ne  comprenois  rien  à  ce  qui 
fe  pafToit.  J'étois  prifonnier  &  je 

*  Interprétation  de  la  "Sature  ,  AvertifTemenr. 

t  Ce  mot ,  un  plus  habile ,  chez  les  Cacouacs 
ne  défigne  point  leurs  Dodeurs.  C'cft  un  titre 
commun  qu'ils  fe  donnent  tous  les  uns  aux 
autres ,  &  que  chacun  en  particulier  fe  flatte  de 
fnériter  à  l'exclufion  de  tous. 

n'en 


(28) 

n'en  pouvois  douter.  Cependant, 
au  lieu  d'un  cachot  obfcur  auquel 
je  m'étois  attendu,  je  me  voyois 
couché  fur  des  rofes,  entouré  de 
parfums  ^  ôc  un  livre  à  la  main  ;  je 
paffai  une  partie  de  la  nuit  à  le  lire. 
Je  ne  l'entendis  point.  Je  dormis 
tranquillement.  Je  lus  encore  à 
mon  réveil ,  &  je  n'entendis  pas 
mieux.  Mais  je  fentis  commencer 
en  moi  une  révolution  dont  je  ne 
pouvois  deviner  la  caufe.  Mon 
imagination  s'échauffoit  ,  mon 
poulx  s'élevoit,  &  ma  refpiration 
devenoit  plus  fone.  Il  me  fem- 
bloit  que  dans  un  moment  d'yvref- 
fe  la  faculté  de  fentir  s'emparât 
peu  à  peu  de  mon  ame  toute  en- 
tière, ôc  que  la  faculté  de  raifon- 

ner 
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ner  s'éteîgnît  dans  la  même  pro- 
portion. Je  me  levai;  je  me  pro- 
menois  à  grands  pas  dans  ma  tente^ 
&  je  remarquoîs  avec  furprife^  que 
lorfque  j'approchois  des  deux  caf- 
folettes  ,  je  ne  pouvois  plus  même 
réfléchir  fur  mon  état.  »  Ah  Dieu  ! 
«  (  m'écriai  je  en  m'éloignant  , 
«  &  jettant  le  livre  que  je  n'avois 
»>  point  encore  quitté  )  je  fuis  ici 
"  chez  des  Enchanteurs.  Jamais  les 
^3  poifons  de  Circé  n'eurent  un  effet 
55  plus  prompt.  Quel  eft  le  fort  qui 
«  m'attend  ?  dois-je  donc  éprou- 
^^^  ver  celui  des  Compagnons  d'U- 
«  liffe  ce  > 

3ï  Non  mon  fils  (s'écria  le  vieil- 
lard qui  m'avoit  apparu  la  veille, 
&  qui  entra  dans  ma  tente  au  mo- 
ment 


ment  que  j'achevois  ces  mots) 
to  Non  mon  ii!s ,  tu  ne  feras  point 
»  changé  en  bête.  Nous  voulons 
»  au  contraire  t'élever  au  rang  des 
»  Sages.  Ne  crains  rien  de  cette 
»  efpéce  de  transformation  que  tu 
«  éprouves.  Cette  fermentation 
aïfourde  des  molécules  organi- 
«  ques  qui  compofent  ton  être  y 
«  t'annonce  la  victoire  que  la  ma- 
ojtiere  vivante  doit  bientôt  rem« 
»  porter  fur  la  matière  morte. Tu  es 
»  fous  la  main  de  la  Nature^  laifTe- 
a' toi  conduire  à  fon  impulfion  «. 

J'avois  lu  la  plupart  de  ces 
mots  dans  le  livre  que  j'avois  jet- 
té  par  terre  ^  & ,  à  la  clarté  dont 
ils  me  parurent  dans  la  bouche  du 
vieillard,  je  crus  qu'avec  un  peu 

plus 
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plus  d'attention  je  poiirrois  un 
jour  les  entendre  dans  le  livré 
Ynyftérieux.  "  Ah  !  mon  père ,  m'é- 
05  criai-je^  votre  voix  me  raflure  , 
55  elle  eft  pour  mon  ame  ce  qu'un 
55  vent  doux  ôc  rafraichiffant  eft  à 
35  nos  corps  après  les  brûlantes  ar- 
=»  deurs  de  la  canicule.  Je  me  con- 
«  fie  à  vos  foins  :  que  mon  être 
35  n'elTuie  aucune  dégradation.  O 
w  Nature  !  ô  ma  mère  je  m'aban- 
M  donne  à  toi  «. 

Je  dois  obferver  pour  la  fidélité 
de  Thiftoire  que  lorfque  je  difois 
de  fi  belles  chofes  ^  mon  vieillard 
me  tenoit  par  la  main^  &  m'a  voit 
conduit  peu  à  peu  jufqu'auprès 
des  caflblettes  ;  il  s'aflit  avec  moi 
fur  mon  lit  ^  ôc  m'annonça  que 

dans 
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dans  un  moment  j'allois  connoî^ 
tre  les  Principaux  de  la  Colonie. 

Un  inftant  après  les  rideaux  de 
ma  tente  furent  relevés ,  ôc  je  vis 
entrer  une  nombreufe  compagnie 
de  Cacouacs,  hommes  ôc  femmes. 
Il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  m'em- 
braffât  avec  tendreffe  ;  point  de 
bouche  qui  ne  louât  ^  ôc  ma  figure  , 
ôc  mon  efprit ,  ôc  les  rares  con- 
noiffances  que  j'avois  acquifes ,  ôc 
celles  même  que  j'étois  capable 
d'acquérir.  Le  vieillard  me  pré- 
fentoit  les  Dames.  Je  n'avois  eu 
jufques-là  qu'une  idée  de  moi  aflez 
commune.  J'étois  étonné  •  j  étois 
enchanté  de  l'impreiïîon  que  je 
faifois  fur  ce  peuple.  Toutes  mes 
défiances  ,  toutes  mes  craintes  fe 

diflipoient  : 
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diiïlpoîent  :  mais  plusje  trouvoîs 
de  charmes  dans  cette  opinion 
flatteufe  que  je  commençois  à 
prendre  de  mon  rare  mérite^  plus 
j'afFeclois  un  air  calme ^  modefte^ 
timide  ^  bien  différent  des  mouve- 
mens  que  je  fentois  dans  mon 
ame;  car  mon  yvreflen'étoit  point 
ceffée. 

Lorfque  l'on  fut  las  de  me  louer  ; 
(car  pour  moi  je  ne  me  laffois  point 
d'entendre  mon  éloge  )  on  fit  en- 
trer des  Joueurs  d'inftrumens  :  la 
mufique  fut  bifare^  mais  vive  & 
animée.  Une  femme  l'interrompit 
en  me  dîfant  :  »  Jeune-homme,  que 
S9  penfez  vous  de  ces  fons  ?  n'ont- 
3>ils  pas  créé , en  vous  des  fenfa- 
25  tions  délicieufes  ?  n'ont-ils  pas 

C         même 
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*  même  généralifé   vos  idées  ?  à 

»>  combien  de  fciences  la  mufique 
-ne  nous  conduiroit-elle  pas?  ô 
»  mon  fils  î  tout  fe  tient  dans  la 
»  Nature  :  tout  eft  lié  par  une  chaî- 
«  ne  éternelle  ;  mais  rien  ne  Teft 
«  plus  eflentiellement  aux  fenfa- 
«  fions  du  Plaifir  que  la  connoif- 
»  fance  de  la  Vérité  «. 

Alors  tous  les  Cacouacs  com- 
mencèrent à  parler  à  la  fois.  Le 
vieillard  fit  figne  que  l'on  fe  tût  ; 
&,  pour  me  donner  lieu  de  faire 
briller  mon  efprit ,  il  propofa  lui- 
même  quelques  queftions  fur  lef- 
quelles  on  étoit  bien  aife  d'avoir 
mon  fentiment.  Il  demanda,  par 
exemple ,  Ji  la  mct^ere  morte  *  fc 

*  Interprétation  de  la  Nature ^  pag.  loi. 

com- 
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combine  avec  la  matière  vivante  / 
Comment  fe  fait  cette  combinaifon  ? 
Quel  en  efi  réfultat  / 

Ici  je  m'apperçus  qu'il  avoit 
jette  quelques  paftilles  dans  la  caf- 
folette  qui  touchoit  à  mon  bras 
gauche.  Je  me  fentis  tranfporté  : 
je  dis  des  chofes  admirables  ^  & 
dont  j'ai  totalement  perdu  le  fou- 
venir.  Elles  excitèrent  unapplau- 
diffement  univerfel^  &  fi  bruiant 
qu'on  fut  obligé  plufieurs  fois  de 
crier  Jilence  pour  entendre  une 
autre  queftion  propofée  par  une 
femme  très-jolie.  Il  s'agiffoit  de 
fçavoir  :  Si  les  moules  *  font  les 
principes  des  formes  ?  Ce  que  cefi 
quun  moule  ?  Si  ccfl  un  être  réel  & 

'^  Ihid  3  pag,  iQQ. 

C  2  pré- 
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préexijientj  oujice  ricfl  que  les  llmi" 
tes  intellis;ihUs  d'une  molécule  vi- 
vante unie  à  de  la  matière  morte 
ou  vivante  ;  limites  déterminées  par 
le  rapport  de  i Energie  en  tout  fcns  , 
aux  réfijlances  en  tout  fens. 

Etrange  effet  de  la  caflblette  ! 
Je  commençois  à  entendre  à  mer- 
veille tout  cela;  &^  lorfque  mon 
tour  fut  venu  de  parler ,  à  peine 
eus- je  dit  quatre  mots  que  toutes 
les  femmes  s'écrièrent  :  «  Ilatrou- 
«  vé  le  nœud  de  la  difficulté  :  illuf- 
>' tre  Interprête  de  la  Nature,  que 
«  tardez-vous  à  Tiilitier  à  nos  my- 
35  ftéres  «  ! 

On  fortit  alors  ^  &  le  vieillard , 
après  m'avoir  embraffé  ^  m'affura 
que  je  pouvois  me  regarder  com- 
me 
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me  libre  ;  parcourir  la  Colonie  & 
regarder  les  Cacouacs  comme  mes 
frères.  Il  ajouta  qu'avaPxt  qu'il  fût 
quatre  jours ,  ils  n'auroient  plus 
rien  de  fecret  poui;  moi. 

Alors  y  mon  laquais  entra  pour 
me  fervir.  ^^  Valentin  ^  lui  dis-je  , 
«  il  y  a  près  de  vingt-quatre  heu- 
y>  res  que  je  ne  t'ai  vu.  Qu'es- tu  de- 
w  venu  ?  Ah  mon  cher  Maître  !  me 
»  répondit-il  ^  que  j'ai  appris  de 
»  chofes  depuis  que  je  fuis  ici  ! 
«  Quelle  douceur  dans  cesEtran- 
«  gers  1  Eft-il  poiTible  que  nous  les 
35  ayions  regardés  jufqu'ici  comme 
«  des  Barbares  ?  Hier  à  peine  fça- 
=3vois-je  lire.  J'ai  trouvé  ici  toutes 
«  les  fciences  :  je  fçai  déjà  la  mufi- 
«que^  &  j'apprends  la  morale  «. 

C  3         Je 
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Je  m'étois  trouvé  tant  d'cfprit 
pour  raifonner  fur  les  Moules  ,  fur 
les  Molécules  vivantes  ôc  fur  les 
limites  de  V Energie  ,  que  je  n'étois 
pas  furpris  de  vpir  Valentin  deve- 
nu Muficien  en  vingt-quatre  heu- 
res. Je  l'envoyai  faire  de  ma  part 
des  complimens  aux  Cacouacs  les 
plus  diftingués.  Je  fortis  l'après- 
midi.  J'allai  aux  lieux  où  fe  tenoit 
la  bonne  compagnie  ;  par-tout  on 
fe  levoit  pour  me  faire  honneur. 
On  n'étoit  occupé  que  du  jeune 
Etranger  qui  avoit  parlé  avec  tant 
de  raifon  &  d'éloquence.  Je  con- 
tinuai à  briller  ;  les  idées  m'étoient 
venues  :  mais,  fi  quelquefois  elles 
me  manquoient,  j'avois  de  grands 
mots  à  mettre  à  leur  place  ,  & 

j'obfer- 


(  19)^ 
j*obfervois  que  c'étoit  alors  que 
l'on  applaudiffoit  le  plus  vive- 
ment. Dès  le  foir  on  m'envoya 
deux  Odes  à  ma  louange  y  &  quel- 
ques Poètes  Cacouacs  me  firent 
demander  l'honneur  d'affifter  le 
lendemain  à  ma  toilette. 

Je  paflai  ainfi  trois  jours  à  con- 
verfer  avec  les  Cacouacs  y  à  lire 
leurs  écrits  ^  à  m'inftruire  de  leurs 
mœurs  ^  enfin  à  me  former  une 
idée  jufte  de  cette  Nation.  J'ai 
dit  plus  haut  tout  ce  qui  m'en  eft 
refté. 

Le  quatrième  Jour ,  dès  le  lever 
du  foleil  y  le  vieillard  qui  m'avoit 
rendu  vifite  tous  les  matins^  fe  pré- 
fenta  à  la  porte  de  ma  tente.  Il 
étoit  vêtu  d'une  étoffe  groffiere. 

C  ^         Ses 
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Ses  cheveux  étoient  mal  peignes, 
ôc  fes  mains  craffeufes.  Deux 
jeunes  Cacouacs  qui  l'accompa- 
gnoient  étoient  vêtus  ôc  pares  à 
peu  près  de  la  même  manière.  Il 
ni'appella  i  je  fortis  de  ma  tente, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  atten- 
dre que  j'eufle  achevé  de  me  fai- 
re habiller.  »  Mon  rils ,  me  dit-il , 
«  le  tems  de  ta  préparation  eft 
«  achevé.  Tu  vas  goûter  les  plai- 
«  firs  les  plus  dignes  de  l'homme. 
••Tu  vas  devenir  un  véritable  Ca- 
35  couac.  Tu  connoîtras  la  Nature. 
w  Ses  tréfors  vont  s'çuvrir  à  ta  vue. 
3'  Songes  déformais  à  foutenir  la 
»  gloire  de  notre  Nom.  Elle  fera 
»  la  tienne  propre.  Elle  n'eft  fon- 
»  dée  ni  fur  l'élévation  des  Digni- 
tés y 


i 


(41) 
«  tés  ^  ni  fur  le  fafte  de  l'opulen- 
0^  ce.  Laifle  là  le  foin  de  ta  para- 
it re.  Que  tout  ton  extérieur  affi- 
«che  la  modeftie  ^  la  fimplicité, 
»3  la  pauvreté  même.  La  fingula- 
»  rite  de  ton  habillement  ^  ôc  juf- 
»  qu'à  Tépaifleur  de  la  femele  de 
»  tes  fouliers  doivent  annoncer  que 
35  tu  n'es  point  un  être  ordinaire, 
w  Si  les  imaginations  font  une  fois 
w  frappées  de  l'idée  de  ton  mérite, 
35  tu  ne  peux  trop  affecter  de  dé-., 
«  daigner  les  bien-féances  corn- 
ai mun  es.  Caches -toi  alors  pour 
95  être  mieux  découvert.  Il  faut  fuir 
05  les  hommes  fi  Ton  veut  en  être 
«recherché.  Ils  font  fi  fort  ac- 
35  coutumes  à  méprifer  ceux  qui 
«leur  refTemblent,  qu'un  vrai  Ca- 

couac 


(42) 

»  couac  ne  doit  reflembler  qu'à 
»  lui-même  «, 

Quand  le  vieillard  ne  m'auroit 
pas  dit  tout  cela  ,  fon  extérieur 
dégoûtant  eût  fuffi  pour  m'appren- 
dre  qu'il  alloit  être  queftion  des 
plus  grandes  chofes.  Après  l'avoir 
écouté  j'eus  bientôt  fini  ma  toi- 
lette ;  &  pour  furpafTer  s'il  fe  pou- 
voit  mon  guide  y  je  dis  à  Valen- 
tin  que  je  ne  ferois  rafé  de  huit 
jours.  Je  pris  fon  habit  qui  étoit 
^d'un  drap  fort  épais,  ôc  j'envoyai 
chercher  une  perruque  brune  qui 
avoir  au  moins  dix  ans.  Chauffé 
avec  de  gros  bas  de  laine ,  je  pris 
un  bâton  à  la  main  ,  &  je  parus 
aux  yeux  du  vieillard  dans  la  dou- 
ce efpérance  de  n'être  plus  dé- 
formais 


(4î) 
formais  occupé  que  de  mes  quali- 
tés intérieures  ^  ôc  avec  le  plaifir 
d'imaginer  que  les  hommages  dont 
je  ferois  l'objet ,  ne  s'adrefferoient 
uniquement  qu'à  la  fupériorité  de 
mes  talens,  ôc  à  la  lublimité  de 
mes  connoiflances. 

Les  deux  Acolythes  qui  fui- 
voient  mon  vénérable  Cacouac 
entrèrent  dans  ma  tente  après  que 
j'en  fus  forti  ;  ils  prirent  les  deux 
cafTolettes  y  y  mirent  des  paftilles  , 
&  marchèrent  gravement  à  côté 
de  nous.  Les  rues  du  camp  étoient 
remplies  d'une  foule  de  peuple 
qui  nous  admiroit.  Les  femmes 
nous  fuivoient  des  yeux ,  les  hom- 
mes fe  profternoient  pour  nous  fa- 
luer.  Nous  marchâmes  lentement 

pour 


(44) 
pour  nous  lailTer  voir  ;  6c  nous 
arrivâmes  après  une  demi-heure  à 
Tarfenal  des  Cacouacs ,  ou  plu- 
tôt au  magafin  de  toutes  leurs 
richefles. 

C'étoit  une  vafte  &  magnifique 
tente  de  fatin  brodé  y  partagée  en 
deux'  appartemens  ;  ou  plutôt  c*é- 
toient  deux  tentes  réunies  qui  ne 
compofoient  qu'un  feul  corps  y  6c 
qui  communiquoient  l'une  dans 
l'autre.  Les  rideaux  intérieurs  de 
la  première  étoient  de  couleur 
d'azur;  on  y  voyoit  en  broderie, 
&  fous  des  figures  allégoriques, 
les  Sciences,  les  Arts ,  les  Plaifirs, 
les  Amours.  La  Géométrie  y  étoit 
repréfentée  en  Reine  portant  fa 
tête  dans  les  Cieux ,  6c  mefurant 

de 


Us) 

de  fon  compas  un  monde  que  la 
Phyfique  conftruifoit  auprès  d'elle: 
celle-ci  paroiflbit  jetter  dans  le 
vuide  des  noyaux  de  verre  qu'une 
foule  de  Génies  venoient  enfuite 
couvrir  d'eau  &  de  pouffière.  Plus 
loin  on  voyoit  la  Morale  affife  aux 
pieds  de  la  Nature  ;  elle  avoir  la 
tête  non  chalamment  panchée  fur 
des  pavots  ;  des  régies  de  toute 
efpéce,  ôc  les  mefures  de  tous  les 
Pays  étoient  pèle  mêle  fur  fes  ge- 
noux ;  d'une  main  elle  appelloit 
les  Plaifirs  ^  &  de  l'autre  elle  mon- 
troit  à  l'Amour  mille  fleurs  qu'elle 
l'invitoit  à  parcourir.  Celui-ci , 
dans  un  autre  endroit^  brifoit  les 
chaînes  de  THymen  ^  &  lui  atta- 
choit  des  ailes  ',  il  paroifToit  fou- 
rire 


(4^) 
rire  en  voyant  des  animaux  fe  ca- 

f effer  ;  ôc  fous  fes  pieds  on  voyoit 
écrit  en  lettres ,  couleur  de  feu  > 
//  ny  a  de  bon  que  le  Phyfique  *. 
Sur  un  autre  rideau  on  voyoit  grou- 
per enfemble  laMufique,  la  Dan- 
fe  ^  la  Tragédie.  La  première  avoit 
dans  la  phyfionomie  quelque  cho- 
fe  de  fier  ôc  de  brufque.  La  Danfe 
&  la  Tragédie  paroiflbient  occu- 
pées  à  fe  donner  mutuellement 

*  Voyei  dans  l'Ouyrage  d'un  Cacouac  tics- 
verfé  dans  VUiJioire  Naturelle  ,  cette  magnificjuc 
&  très-Poctique  defcriptionde  l'Amour,  qui  com- 
mence par  ces  mots.  Amour ^  Défir  innc^  Ame  de  la 
Nature  y  &c.  &c.  Et  après  laquelle,  pour  la  plus 
grande  union  des  ménages,  on  conclut  judicieufc- 
ment  qu'il  cft  ucile  ,  &  même  agréable  à  un  mari 
de  coucher  avec  fa  femme  i  mais  que  c'cft  pour 
Jui  un  malheur  de  l'aimer  ,  &  qu'il  vaudroit  bien 
mieux  s'en  tenir  à  l'appétit  des  bétcs. 

des 


(47) 
des  leçons.  La  première  exécutoît 
une  aâion  théâtrale.  La  féconde 
apprenoit  de  la  danfe  ^  le  gefte  des 
mains,  &  le  mouvement  de  la 
tête.  3^  Tant  il  eft  vrai,  difois-je  en 
»  moi-même  ,  que  les  Cacouacs  fe 
35  font  un  devoir  de  faire  entrer 
»  par  les  fens  les  vérités  les  plus 
wfublimes,  &  de  toujours  plaire 
«  en  inftruifant  «. 

J'admirai  d'abord  cette  variété 
de  figures  ,  dont  l'élégance  me 
charmoit.  Mon  guide  avoit  pen- 
dant ce  tems-là  les  regards  fixés 
fur  une  table  longue  ,  couverte 
d'inftrumens  de  Mathématiques, 
de  Globes  &  de  différens  papiers 
qu'il  me  paroiffoit  parcourir  des 
yeux  avec  l'attention  &  la  com- 

plaifance 


^ 


(48) 
plaifance  d'un  père  de  famille  qui 
fait  la  reviie  de  fes  richeffes.  Les 
deux  jeunes  gens  m'avertirent  de 
faire  d'abord  le  tour  de  cette  ta- 
ble. Ils  doublèrent  la  dofe  de 
l'encens  ,  &  marchèrent  à  mes 
côtés,  J'étois  environné  d'une  fu- 
mée odoriférante  à  travers  laquel- 
le je  ne  laiflbis  pas  d'appercevoir 
plufieurs  projets  d'ouvrages  qui 
vraifemblabiement  dévoient  exer- 
cer les  talens  des  laborieux  Ca- 
couacs  qui  ^  trois  fois  par  femaine 
s'affembloient  dans  cette  falle.C'é- 
toit  là,  me  dit-on,  le  foyer  où 
dévoient  fe  réunir  tous  les  rayons 
du  feu  élémentaire  :  c'étoit  auflî 
là  le  centre  d'où  ils  dévoient  en- 
fuite  fe  réfléchir  pour  éclairer  l'U- 
nivers. 


(4P) 
nîvers.  Je  lus  en  paffant  quelques- 
uns  de  ces  papiers  merveilleux.  Je 
trouvai  écrit    fur    l'un  ^    Syjlémc 
dHiJloire  Univerfelle  ,   fur  lequel 
r  Auteur  arrangera  les  faits  ^  &  où  il 
fe  propofera  uniquement  d'établir^ 
que  r  Homme  ejl  un  animal  fot  & 
malfaifant  ;    que  prejque   tous    les 
Princes  ont  été  des  vauriens ,  &  les 
hommes  d'Etat  des  fripons»  J'en  vis 
un  dont  le  titre  étoit   :  Nouvelle 
fabrique  d'un  Monde  à  la  Comète» 
Sur  un  autre  je  lus  ces  mots  :  Traité 
des  Régnes  animal   &   végétal  y  & 
du  développement  fuccefff  de  leurs 
démens  éternels  *  dans  lequel  on  fe. 
propofera  de  prouver  qu  il  ^fl  poffi- 

*  Y  oyez  les  Fenféesfur  ^Interprétation  dt  la 
Uature  j  pag.  i^i. 


hle  que  tEmhriyon  formé  de  ct$ 
EUmens  ait  pajfé  par  une  infinité 
d organifations  y  &  ait  eu  par  fuc 
cejjlon  du  mouvement ,  de  la  fenfa-^ 
tion  j  des  idées  y  de  la  penfée  ^  de  la 
réflexion  ^  de  la  conjcience  y  des/en^' 
timens  ^  des  pa [fions  y  des  fignes  ^ 
des  gejles  y  des  fons  articulés  y  une 
langue  y  des  loix  y  dis  Sciences  &  des 
Arts. 

Ce  âernîer  tître  me  fît  peine, 
J'adreflai  la  parole  au  vieillard  ^ 
&  je  lui  dis  :  ^  Mon  pere^  je  con- 
^  cois  à  merveille  comment  un  elé- 
«  ment  matériel  vient  y  à  force  de 
03  mouvement  &  d'organifations  y 
a^jufqu'à  acquérir  une  Confidence  ^ 
«  &  même  une  Confidence  timorée. 
»Mais  en  démontrant  tout  cela 

pofGble  ^ 


«  poffible  y  il  me  femble  auffi  que 
o>ron  démontrera  poffible  qu'il  n'y 
«  a  point  de  Dieu^  ou  ce  qui  revient 
«  au  même  qu'il  n'y  en  a  point  d'au- 
35  tre  que  cette  matière  élémentaî- 
»  re  ^  éternelle  ôc  éternellement  en 
3»  mouvement.  Or,  l'exiftence  d'un 
»  Dieu  y  cette  Vérité  de  mon  pays 
»  eft  une  Vérité  précieufe  à  bien 
w  d'autres  Nations.  Vous  allez 
»  allarmer  l'Univers  ,  &  moi-mê- 
»  me  je  fens,  que  je  ne  puis  déra- 
39  ciner  de  mon  ame  l'idée  que  j'ai 
ï>  toujours  eue  d'une  Divinité  in- 
»  telligente  &  bienfaifantc  ce, 

Le  vieux  Cacouac  fronça  le 
fourcil,  &  me  répondit  gravement. 
«Jeune  homme  réfléchis  avant 
35  d'interroger  tes  Maîtres.    Nos 

D  a      Sageâ 


(Î2) 

••  Sages  ne  démontreront  que  la 
«pofTibilité,  &  non  le  fait.  Mais 
«  quand  tu  feras  rempli  de  nos  lu- 
»  mieres  ,  tu  verras  que  l'objection 
»  que  tu  viens  de  me  faire  ,  eft  la 
D>  feule  que  le  Vulgaire  ignorant 
«  puiffe  oppofer  à  cette  fubiimc 
.>  hypothéfe  :  *  au  refte  nous  ne 
«  prétendons  point  t'arracher  fur 
95  le  champ  toutes  les  erreurs  de 
«ton  enfance  ;  elles  doivent tom- 
•^  ber  d'elles-mêmes^comme  la  dé- 
3>pouille  du  ferpent  le  quitte  au 
«  Printems.  Continues  de  lire^peut 
»  erre  trouveras-tu  des  chofes  qui 
>»  furpafferont  moins  ta  foible  por- 
3^  tée  «.  Dans  ce  moment  mes  deux 
guides  éclatèrent  de  rire  ^  d'une 

♦  Ihid  pag.   I  ;  3  ,  154,  &  Tuiv. 

façon 


façon  affez  înfultante  pour  moi. 
Cet  air  railleur^  &  le  ton  defu- 
périorité  qu'avoit  pris  le  vieillard 
m'humilièrent  un  peu  ;  mais  la  caP 
folette  me  calma.  Je  continuai  de 
parcourir  la  table  ^  &  je  vis  tout  au 
bout  dans  un  coin  une  autre  feuil- 
le fur  laquelle  je  lus  :  Plan  d'une 
Religion  univerfelle  à  Vufagc  de  ceux 
qui  m  peuvent  s'en  pajfer  ^  &  dans 
laquelle  on  pourra  admettre  une  Di^ 
yinité  ^  à  condition  quelle  nefe  mê- 
lera de  rien.  Je  dois  l'avouer  ici  y 
la  fumée  du  parfum  m'avoit  telle- 
ment monté  à  la  tête  que  ;e  trou- 
vai cette  merveilleufe  idée,  la  plus 
fatisfaifante  de  toutes.  Le  vieil- 
lard s'apperçut  de  l'approbation 
que  je  donnois  à   ce  que  j'avois 

D  3        lu. 
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lu,  &  dit  tGUt  haut  :  «  Mon  fils  i 

»  récueillez  en  vous-même  toutes 
»>  les  facultés  de  votre  ame.  Que 
»  vos  fenfations  qui  font  le  moule 
^de  toutes  vos  idées  *  s'anéantif- 
»  fent  un  moment  pour  faire  place 
«  à  la  grande  &  vigoureufc  fcnfa- 
«tion  qui  va  renouveller  votre 
=^  être  ce.  Il  dit,  ôc,  me  prenant  d'u- 
ne main  ^  il  fouleve  de  l'autre  le 
voile  qui  féparoit  la  tente  où  nous 
étions ,  d'avec  celle  où  il  me  con- 
duifoit.  Nos  deux  compagnons 
refterent  derrière  nous.  Le  vieil- 
lard ôc  moi  nous  entrâmes  feuls. 
Il  s'arrête  ôc  me  laide  obferver  un 
moment  cette  féconde  enceinte. 
Elle  étoit  de  fatin  blanc  &  fanç 

*  Lc'.re  fur  Us  Aveugles  ,  pag.   5  S. 

broderie 


broderie.  La  terre  y  e'toît  jonchée 
des  débris  d'une  foule  de  livres 
qui  avoient  été  mis  en  pièces» 
C'étoit^  me  dit-il^  les  dépouilles 
des  erreurs  &  des  préjugés  vain- 
cus. J  y  lus  des  noms  que  le  mon- 
de entier  étoit  accoutumé  à  ref- 
pe£ter  ;  les  Hiftoires  les  plus  an- 
ciennes &  les  plus  authentiques, 
les  Philofophes  les  plus  renom- 
més. Je  foupirai  malgré  moi  d'a- 
voir appris  tant  de  chofes  qu'il 
me  falloir  oublier. 

C'étoit  fur  de  pareils  trophées 
que  s'élevoit  une  table  quarrée 
couverte  d'un  tapis  de  velours 
cramoifi^  aux  quatre  coins  fumoît 
dans  des  cafTolettes  d'or  un  par- 
funa  plus  agréable  encore  que  ce- 

D  4       lui 


lui  dont  j'avcis  jufques-là  refpîré 
Todeur. 

Sur  cette  table  ^  &  au  milieu  des 
caflblettes  étoient  ranges  fept  cof- 
fres d'un  pied  de  long  fur  un  demi 
pied  de  large  y  ôc  fur  un  pouce  ôc 
demi  d'épaifleur.  Ils  étoient  revê- 
tus d'un  maroquin  bleu^  &  ne 
paroiffoient  diftinguésTun  de  l'au- 
tre que  par  les  fept  premières  let- 
tres de  Talphabet  ^  que  l'on  y 
voyoit  formées  par  des  lignes  de 
petits  clouds  de  diamant.  Chaque 
coffre  avoit  fa  lettre  qui  lui  pa- 
roiflbit  fervir  d'étiquette.  J'ad- 
niirois  &  j'attendois  Texplication 
de  ces  Symboles  myftérieux ,  lorf- 
que  le  vieillard  rompit  le  filence 
par  ces  mots» 

O 


In) 

••  O  nature  !  ô  mère  féconde  des 
»  vérités^  des  vertus  &  des  plaifirs. 
î»  Il  efl  temsque  turégnes  furrhom- 
«  me ,  comme  fur  tout  ce  qui  vit  & 
«  qui  végète.  Il  efl:  le  feul  qui  ait 
o>  voulu  fecouer  ton  joug  ôcmécon* 
»  noître  ton  empire.  Il  a  eu  l'or- 
w  gueil  de  fe  croire  l'objet  de  tes 
•5  complaifances  ^  &  il  s  efl:  écarté 
•0  de  ton  but.  Achevés ,  ô  Nature^ 
oî  de  perfe£tionner  ces  monumens 
»  élevés  à  ta  gloire.  Continues  d'il- 
î»  luminer  les  Sages  qui  doivent  re- 
3'  nouveller  l'univers.  Que  leurs 
•5  travaux  célèbres  réuniffent  ici  les 
95  vérités  de  tous  les  lieux  y  de  tous 
»les  âges  &  de  tous  les  tempéra- 
«  mens.  Que  leur  nom  foit  éter- 
w  nel  comme  toi  ^  &  que  par  leurs 

foins 
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»»  foins  blenfaifans  les  hommes 
»  mentent  un  jour  de  te  connoître 
»  &  de  parvenir  au  bonheur  dont 
w  tu  vas  faire  jouir  cet  étranger  «, 
Lorfqu'il  prononqoit  ces  paro- 
les fes  yeux  étoient  enflammés  , 
fon  vifage  fe  troubloit  &  fa  voix 
avoît  je  ne  fçai  quoi  de  rauque  & 
de  majeftueux.  A  peine  eut-il  finij 
qu'il  monte  fur  l'eftrade  quifoute- 
noit  la  table  j  il  m'appelle^  je  le 
fuis  avec  une  confiance  mêlée  de 
vénération  &  de  crainte.  Il  ouvre 
alors  avec  refpe£l  deux  ou  trois 
des  coffres  que  j'avois  devant  les 
yeux.  J'y  obfervois  avec  furprife 
un  affemblage  confus  des  matières 
les  plus  hétérogènes  ;  de  la  pou- 
dre d'or  mêlée  avec  la  limaille  du 

fer 


(59) 
fét  &  les  fcories  du  plomb  ;  des 
diamans  à-demi  cachés  dans  des 
monceaux  de  cendres  ;  les  fels  des 
plantes  les  plus  falutaires  confon- 
dus avec  les  poifons  les  plus  fu- 
neftes.  Je  difois  en  moi-même  _, 
»  Ce  font-là  fans  doute  les  réful- 
»>  tats  du  mélange  de  tous  les  élé- 
»»  mens.  Je  vas  voir  ici  la  matière 
•>  vivante  ^  les  molécules  organi- 
95  ques  ^  les  moules  &  les  limites 
w  de  rénergie«.Je  n'eus  pas  le  tems 
de  réfléchir  davantage.  Le  Ca- 
couac  y  après  m'avoir  regardé  fixe- 
ment ,  fe  baiffe  fur  le  petit  coffre 
qui  étoit  vis-à-vis  de  moi^  &  me 
fouffle  dans  les  yeux  la  poudre  qui 
devoit  m'élever  à  la  pcrfedion  qui 
m'étoit  promife. 

Je 


Je  ne  fçaî  s'il  me  fera  pofTible 
d'exprimer  ce  qui  fe  paffa  en  moi- 
même  ^  ôc  je  ne  puis  le  rendre  que 
par  des  images  imparfaites.  Je  per- 
dis pendant  quelques  momens  l'u- 
fage  de  la  vûe^  ôc,dans  cet  interval- 
le ,  il  me  fembla  que  tout  ce  qui 
me  reftoit  encore  de  mes  vieilles 
idées  fe  détachoit  de  mon  cer- 
veau. Je  fentois  le  cahos  fe  former 
&  fe  de'brouiller  dans  ma  tête  ^  & 
mon  ame  brûler  d'un  feu  que  je  n'a- 
vois  point  encore  éprouvé  :  l'idée 
principale^celle  qui  me  parut  rem- 
placer d'abord  toutes  les  autres  , 
fut  celle  de  ma  propre  excellence. 
Elle  étoit  comme  le  fonds  du  ta- 
bleau &  ce  fonds  étoit  vafte  ;  car 
il  me  fembloit  que  mon  efprit  s'é- 
tendît 


tendît  en  furface  à  l'infinî  y  &  que 
les  objets  s'y  peigniflent  avec  une 
rapidité  dont  j'étois  étonné.  Je 
crus  que  toutes  les  Sciences  ve- 
noient   s'y    ranger    dans    Tordre 
qu'elles  dévoient  tenir  entre  elles  ; 
à  mefure  qu'elles  fe  plaçoient  mon 
trouble  diminuoit,  je  me  trouvois 
pénétré  de  reconnoiffance  pour  la 
Nature  qui  m'avoît   fait  un  être 
beaucoup  plus  parfait   que   mes 
fembkbles  ;  je  me  fufle  cru  élevé 
au-delTus  de  l'Humanité  même^ 
fans  le  fonds  de  bonté  que  je  ré- 
trouvois  dans  mon  propre  cœur^  ôc 
cette  pitié  généreufe  que  je  me  fcn- 
tois     encore    pour  le    refte    du 
genre  humain  :  enfin  j'ouvris  les 
yeuxo 

Quel 
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Quel  fut  alors  mon  étonnement 
de  ne  plus  voir  ni  la  table ,  ni  les 
petits  coffres  ^  ni  la  tente  où  tout 
s'étoit  paffé ,  &  d'appercevoir  feu- 
lement mon  guide  y  dont  la  taille 
me  paroiffoit  augmentée  de  plus 
de  foixante  pieds  f  cependant  ma 
tête  étoît  vis-a-vis  de  la  fienne.  Je 
m'envifage  moi-même  y  j'ai  peine 
à  en  croire  mes  yeux,  je  me  trou- 
ve d'une  grandeur  gigantefque  ,^ 
&  je  me  fens  la  légèreté  d'une  plu-» 
me.  Je  porte  mes  regards  de  coté 
&  d'autre  y  je  retrouve  tous  les 
Cacouacs  que  j'avois  vu  la  veille. 
Je  difcerne  leurs  traits  y  j'entends 
leurs  voix  y  ils  viennent  me  félici- 
ter. Hommes  &  femmes  y  tout  me 
paroiffoit  avoir  cru  dans  la  même 

propor^ 
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proportion  i  cependant  à  peina 
touchions-nous  la  terre  ;  le  moin- 
dre mouvement^  un  faut  léger  pot- 
toit  nôtre  tête  jufqu'aux  nues. 

3»  Tu  vois  y  s'écria  le  vieillard  ^ 
w  l'effet  de  l'étude  de  la  Nature, 
wC'eft  celle  qui  nous  élevé  au^^ 
*deffus  du  Vulgaire;  c'efl:  elle 
«qui  met  l'Univers  aux  pieds  des 
»  Sages.  Ne  t'informe  point  fi  cet-» 
i3  te  grandeur  eft  réelle  ou  imagi-^ 
•5  naire  ;  il  fuflfit  pour  ton  bonheur 
w  que  tu  te  croyes  grand  ^  &  pour 
•>ta  gloire  que  les  autres  ayent  de 
»  toi  la  même  opinion.  Tu  détrui- 
»  ras  les  préjugés;  tu  feras  la  guer- 
«  re  aux  erreurs  ;  tu  extermineras 
«tous les  principes  que  les  foibles 
»  humains  fe  font  formés  y  ou  ont 

cru 
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»  cru  trouver  dans  leur  cœur.  Ton 
»>  devoir  efl:  déformais  de  leur  prou- 
»  ver  qu'ils  ont  été  dupes  ;  affex- 
»  mis -toi   dans  le  mépris   qu'ils 
•>  méritent.  Ils  t'en  eftimeront  da- 
»vantage.    Tu  peux  planer  dans 
«les  Airs.    Confidéies  l'Univers 
9>  du  haut  de  ta  grandeur^  ôc   ne 
»te  rabaifles    jamais    que    pour 
85  fondre  fur  les  erreurs  ,  comme 
•»  l'aigle  fond  fur  fa  proye  «.  Il  dit, 
&  s'éloigne  de  moi. 

Je  levai  les  yeux ,  mes  regards 
s*étendoient  fur  un  vafte  horizon 
proportionné  à  ma  taille.  Je  m'é- 
lançai dans  les  airs ,  rien  n'échap- 
poit  à  ma  vue.  J'appercevois  des 
Etats  entiers ,  &  les  Sociétés  hu- 
maines étoient  pour  moi  de  mifé- 

rables 
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rables  fourmilières.  Que  voyois- 
je  en  effet  f  Des  Rois  qui  com- 
mandoient  à  des  peuples^  &  ufur- 
poient  fur  leurs  fujets  ces  droits 
que  s'arrogeoient  les  premiers  pè- 
res de  famille  fur  leurs  enfans.  Je 
difois  avec  emphafe  ^^  Qui  a  don- 
«  né  à  cet  individu  l'autorité  qu'il 
M  exerce  fur  tant  de  millions  d'hom- 
05  mes  ?  Où  efl:  le  titre  de  cette  con- 
9»  vention  ?  11  doit  cependant  exi- 
ojfter^  ou  *  leur  droit  feroit  ima- 
95  ginaire.  Comment  ces  malheu- 
o^reux  animaux  que  Ton  attache 

*  Voyez  Locke  ,  du  Gouvernement  Civil '^  le 

mot ,  Autorité  j  Dicî.  Encycloped    premier  vol. 

avant  l'Arrêt  du  Confeil  qui  le  fupprime.  Difcours 

fur  i inégalité  des  Conditions  j  pag.  15^^   ^  J7  > 

158  ,  i;^  &  ûiiv. 

E        au 


{66) 
»  au  joug  y  ont-ils  oublié  que  leur 
«  liberté  efi:  imprefcriptible  com- 
«  me  celle  des  lions  f  Aveugle  & 
«miférable  genre  humain  tu  te 
«  vantes  d'être  defliné  à  la  Socié- 
»  té  ,  &  tu  n'eft  né  que  pour  Tef- 
«  clavage  *. 

Plus  loin,  je  voyois  des  Souve- 
rains qui ,  après  des  guerres  lon- 
gues Ôc  cruelles ,  faifoient  des 
Traités,  ôc  s'occupoient  du  foin  de 
rétablir  la  paix  î  «  O  Nature  !  m'é- 
'^  criois-je  ,  comment  tes  enfans 
»'  fe  font-ils  éloignés  11  follement 
»>de  l'état  heureux  où  tu  les  avois 
a>  placés  f  Merc  bienfaifante  ,  en 
»•  faifant  l'homme  Sauvage,/^  avois 

*  Difcoursfur  l'inégalité  des  Conditions ,  pag. 
147   &   148. 
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«>  ccdrîé  de  lui  toutes  les  miféres 
6î  dojît  il  ejlfufceptible  ;  il  a  voulu 
3i  vivre  avec  fes  femblables ,  &  il 
53  eft  devenu  malheureux.  Ceji  la 
r>  Société  qui  porte  nccejfairement 
3*  les  hommes  à  scntrehair  *.  La  rai- 
o^fon  de  chaque  particulier  lui  dicle 
35  des  maximes  directement  contrai^ 
3>  res  à  celles  que  la  raifort  publique 
r^-^ prêche  au  corps  de  la  Société... 
«  Dans  cet  état  de  chofes  y  les  hom- 
33  mes  font  forcés  de  fe  careffer  &  de 
*^fe  détruire  mutuellement  y  ilsnaif- 
o^fent  ennemis  par  devoir  &  four- 
«  les  par  intérêt  ;  la  raifon  publique 
03  de  rUnivers  les  porte  à  faire  des 
05  Traités  ;  la  raifon  particulière  de 
M  chaque  état  les  porte  à  les  violer  ce, 

*  Difcour s  fur  l'inégalité  des  Conditions ^  note  7. 
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Il  n'eft  pas  néceflaîre  que  j'a- 
vertiffe  ici  que  j'étois  alors  fous  le 
charme ,  "*"  ôc  dans  le  plus  fort  du 
délire.  Cette  idée  qui  ma  fonvent 
humilié  depuis  m'empêchera  de 
rendre  un  compte  détaillé  de  tout 
ce  qui  m'arriva  dans  cet  état  de 
folie.  Il  feroit  peu  décent  d'entre- 
tenir ici  mon  Ledeur  de  cent  vi- 
fions  ridicules  que  je  ne  me  rap* 
pelle  aujourd'hui  ,  que  comme 
on  fe  retrace  un  rêve  long  &  fa-^ 
tigant. 

Si,  pendant  tout  le  tems  qu'il 
a  duré,  je  n'ai  commercé  qu'avec 
des  Cacouacs  ,  je  n'ai  point  ici 
d'excu'es  à  demander;  car  fi  mes 
réflexions  étoient  abfurdes  &  mes 

♦  Entretiens  à  la  fuite  du  lils  Nature/. 

cxpreffions 


1^9) 

expreflions  înfolentes ,  elles  ne  cé« 
doient  rien  à  celles  qui  étoient 
tous  les  jours  dans  la  bouche  des 
principaux  de  la  Colonie.  Maisfî 
ces  Enchanteurs  m'ont  réellement 
conduit  aiileurs^fi  j'ai  malheureufe- 
ment  parlé  devant  quelqu'hommc 
fenfé  y  ou  devant  quelqu'honnéte 
Citoyen,  je  ne  craindrai  point  de 
leur  demander  ici  pardon  de  tou- 
tes les  impertinences  que  je  puis 
avoir  dites  en  leur  préfence. 

Si  y  par  exemple ,  j  avois  mis  les 
Princes  qui  n'ont  point  adopté  les 
idées  des  Cacouacs  dans  la  claffe 
du  J^ulgaire  des  Rois '-^  *  ii  j 'avois 
débité  que  ce  n'eft  qu'aux  Ca- 
couacs  qu'eft  dû  Thommage  du 

*  ExprclTion  Familière  aux  Cacouacs. 

E  3        genre 
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genre  humain ,  par  cette  raifon  ad- 
mirable que  cejl  à  celui  qui  con- 
noit  rUnivers  ,  ù  non  a  celui  qui  le 
déjig^ure  y  que  les  hommes  doivent 
leurs  refpecls  *  ;  fi  en  partant  de- là 
j'avois  placé  mes  nouveaux  amis 
au-deffus  même  des  Souverains, 
fi  j'avois  affuré  que  ce  que  les 
hommes  ont  toujours  eu  de  plus 
facré,  n'eft  qu'un  amas  de  préju- 
gés 6c  de  fuperftitions  qui  devoit 
faire  place  à  la  lumière  que  nous 
étions  deftinés  à  répandre^  je  re- 
connoîtrois  humblement  qu'en  ré- 
pétant tous  ces  difcours  fi  fami- 
liers à  mes  Confrères  ,  j'ai  dit  au- 
tant de  fottifcs  qui  auroient  méri- 
té une  punition  réelle^  fi  Ton  n'eût 

*  Mélange  de  Littérature ^  dHiJioire  &c.  Ch.  53. 

eu 


(71) 
eu  aucun  égard  à  l'aliénation  de 
mon  efprit. 

Après  cette  déclaration  modefte^ 
je  ne  craindrai  point  d'avouer  que 
tant  que  dura  mon  y  vrefTe  magique 
je  ne  penfai  ni  à  mes  parens  ^  ni  à 
mes  amis  ,  ni  à  mes  anciens  Con- 
citoyens. Abfolument  indifférent 
fur  les  liens  qui  m'avoient  autre- 
fois attaché  à  ma  Patrie^  je  n'en 
connoiffois  plus  d'autre  pour  moi 
que  l'Univers  entier.  Je  me  croyois 
bonnement  deftiné  à  Téclairer  ^  à 
le  conduire^  à  le  réformer;  j'a- 
vois  totalement  oublié  tous  mes 
devoirs  particuliers  ^  &  je  n'envî- 
fageois  plus  que  ce  devoir  géné- 
ral. Je  ne  pouvois  être  affez  étonné 
que  les  Cacouacs  n'euffent  point 
E  ^       encore 
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encore  été  chargés  de  Tadminî- 
ftration  d'aucun  Etat.  J'efpérois 
même  que  le  genre  humain ,  con- 
noiflant  un  jour  fes  befoins  ^  ôc 
abdiquant  fes  préjugés,  viendroit 
prier  cette  Nation  bienfaifante  de 
rétablir  dans  l'Univers  la  liberté, 
&  Tégalité  que  tant  de  loix  injuftes 
en  avoient  bannies. 

Mon  tems  fe  partageoit  entre 
les  plaifirs  de  toute  efpéce  ôc  les 
entretiens  brillans  que  j'avois  avec 
les  plus  habiles  Cacouacs.  Sou- 
vent je  voyageois  avec  eux  ;  il  me 
fembloit  que  notre  -agilité  prodi- 
gieufe  égalant  en  quelque  façon  la 
vivacité  des  mouvemens  de  notre 
ame  y  nous  nous  tranfportaflions 
en  un  moment  dans  les  pays  les 

moins 
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moins  connus  de  l'Univers.  C'^- 
toit  là  que  nous  découvrions  mil- 
le petits  faits  ignorés  du  refte  des 
hommes^  &  par  lefquels  nous  ef- 
périons  détruire  un  jour  la  créance 
univerfielle  accordée  aux  grands 
événemens  que  toute  la  terre  at- 
tefte  ;  car  nous  ambitionnions  fur- 
tout  la  gloire  de  détruire. 

C'étoit  dans  ce  généreux  deffein 
que  nous  avions  foin  de  recueillir 
précifément  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  ridicule  dans  quelques  ufages 
ou  dans  quelques  maximes  de  cer- 
tains peuples.  Nous  commencions 
par  chercher  à  concilier  de  la  fa- 
veur &  du  refpecl  aux  erreurs  les 
plus  groffiéres  :  nous  voulions  les 
faire  regarder  comme  aufli  folide- 

ment 
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ment  appuyées  que  les  principes 
dont  la  Vérité^  ou  eft  reconnue  par 
tous  les  hommes,ou  eft  attcftée  par 
les  monumens  les  plus  authenti- 
ques. C'étoit  à  côté  de  ces  gran- 
des maximes  que  nous  mettions 
une  foule  de  contes  apochryphes 
&  dignes  de  mépris:  nous  en  con- 
ftruifions  une  efpéce  d'édifice  que 
nous  favions  bien  qu'il  nous  fe- 
roit  facile  de  renverfer ,  perfuadés 
en  même-tems  qu'il  entraineroit 
par  fa  chute  la  ruine  des  principes 
fur  lefquels  les  hommes  de  tous 
les  tems  ôc  de  tous  les  lieux  ont 
pofé  les  fondemens  de  leur  Socié- 
té. Une  noble  entreprife  charmoit 
furtout  notre  ambition^  c'étoit  de 
faire  tomber  à  la  fois  toutes  les 

Reli- 
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Religions  de  l'Univers.  La  vérita- 
ble nous  embaraffoit  beaucoup  ; 
mais  nous  nous  flations  de  la  faire 
perdre  de  vue  dans  la  foule  des 
fuperftitions  qui  caraclérifoient 
toutes  les  autres.  Dans  cet  illuftre 
projet  les  Cacouacs  nefe  croioient 
point  encore  aflez  furs  de  leur  ma- 
gie ^  &  ils  étoient  bonnement  con- 
venus d'employer  le  menfonge  & 
la  mauvaife-foi.  Comme  j'ai  dit 
plus  haut  qu'ils  me  paroifibient 
perfuadés  de  leur  fyftême  ,  leur 
conduite  ne  laiflbit  pas  de  me  fur- 
prendre  ;  car  malgré  l'enchante- 
ment je  n'ai  jamais  pu  compren- 
dre que  l'on  fut  obligé  de  mentir 
hardiment  ^  pour  détruire  des  er- 
reurs. 

Quoi- 


Quoiqu'il  en  foit  ,  les  rollcs 
ëtoient  partagés  entre  les  princi- 
paux Cacouacs  ;  chacun  avoit  fon 
travail  qui  lui  étoit  afligné  y  ôc  tous 
dévoient  concourir  au  but  géné- 
ral. Le  Vulgaire  n'étoit  deftiné 
qu'à  applaudir  3  &  à  débiter  les 
grandes  phrafes  de  fes  maîtres  ; 
pour  les  Illuftres  de  la  Colonie  , 
voici  à  peu  près  comment  ils 
avoient  diftribué  entre  eux  l'ufage 
qu'ils  dévoient  faire  de  leurs  ta- 
lents. 

L'un  s'étoit  propofé  de  démon- 
trer à  l'Univers  que  rien  n'eft  moins 
ncceffaire  que  l'exiftence  d'un 
Dieu  y  &  qu'abfolument  parlant 
le  monde  pouvoir  très-bien  fepaf- 
fer  d'un  être  Créateur  &  Confer- 

vateur. 
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vatcur.  II  ne  falloir  pour  cela  que 
des  élémens  éternels  &  du  mouve- 
ment^l'unôc  l'autre  néceflaires. Ce- 
la une  fois  fuppofé^  ce  qui  n'étoit 
pas  plus  difficile  que  de  fuppofer  un 
Dieu  y  le  monde  alloit  tout  feul  ; 
la  circulation  du  fang  dans  un  ci- 
ron^le  développement  des  germes 
dans  une  plante^  &  les  remords  qui 
tourmentent  le  fcélérat  avoient 
abfolument  la  même  caufe.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  fût  poflible  qu'if  exiftât 
un  Dieu  ^  mais  ce  n'étoit  pas  la 
faute  de  FHomme  s'il  n'avoit  au- 
cune preuve  certaine  de  fon  action 
&  de  fon  influence. 

Quelqu'imbécile  eût  pu  trouver 
étonnant  qu'un  mouvement  aveu- 
gle eût  produit  tant  de  merveilles 
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•ôc  tant  d'arrangemens  auffi  fenfés  ; 

qu'il  eùt^  par  exemple^  placé  des 
dents  fur  le  paflage  des  alimens  , 
qu'il  eût  mis  les  yeux  de  l'Hom- 
me au-deffous  de  fon  front  &  non 
à  fes  talons  y  fes  mains  au  bout  de 
fes  bras  ôc  non  à  fon  oreille.  Auf- 
fi un  autre  Cacouac  étoit  chargé  de 
mettre  en  parallèle,  avec  ces  preu- 
ves d'une  intelligence  fupérieure  y 
tous  les  maux  qui  affligent  l'Hom- 
me &  tant  d'effets  fmguliers  dont 
il  n'apperçoit  point  la  deftination. 
De  ce  que  l'on  ne  conçoit  pas  tous 
les  ouvrages  de  la  fageffe  Divine  ^ 
il    devoit    conclure     habilement 
qu'elle  n'exifte  pas. 

Le  travail  d'un  autre  avoir  pour 
objet  de  trouver  dans  l'hiftoire  des 

preuves 
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preuves  de  ce  fyftême  fi  utile  :  il 
recueilioit  des  faits  &  prouvoit 
que  le  hazard  le  plus  aveugle  avoit 
conduit  tous  les  événemens.  II 
avoit  fait  une  lifte  magnifique  de 
tous  les  fcélérats  qui  avoient  vécu 
dans  la  profpérité  &  qui  étoient 
morts  tranquilles.  Il  leur  oppofoit 
le  catalogue  d'une  foule  de  bons 
Rois  qui  avoient  été  infortunés  ^ 
ôc  de  gens  de  bien  qui  avoient  péri 
de  mifère.  S'il  avoit  à  parler  des 
guerres  entreprifes  par  un  Souve- 
rain^ il  fçavoit  obferver  judicieufe- 
ment  que  la  feule  qu'il  eut  eu  de 
juftes  raifons  de  foutenir  avoit  été 
la   feule    malheureufe  :  *  on  eut 

*  EJfaifur  tUifioire  Générale.  Le  même  Auteur, 
pour  prouver  que  le  monde  eji  gouverné  par  une 

peut- 
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peut-être  objefté  que  tout  devoît 
être  compenfé  dans  un  aurre  vie. 
Mais  notre  fçavant  Cacouac  avoit 
réponfe  à  tout  ;  l'ame  des  bêtes 
qu'il  ne  connoiflbit  point  devoit 
lui  fournir  des  preuves  fans  répli- 
que de  la  matérialité  de  la  fienne 
propre.  Il  devoit  convaincre  tous 
les  hommes  qu'ils  n'étoîent  que 
des  pures  machines  ^  qu'un  enfant 
&  un  petit  chien  fe  reflembloient 
à  merveille ,  *  6c  qu'entre  une 
taupe  &  Archiméde  _,  il  n'y  avoit 

fatalité  aveugle  :  remarque  judicieufement  que 
l'Empire  Ottoman  qui  avoit  pu  attaquer  l'EmpirC 
it  Allemagne  pendant  la  longue  guerre  de  1701  ^ 
attendit  la  conclu/ion  totale  de  la  paix  pour  faire 
la  guerre  contre  les  Chrétiens. 

*  Voyei  le  même  Auteur  j  Mélange  de  Littéra' 
ture  de  Vhilofophie  &  d'Hifioirc, 
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d'autre  différence  que  celle  du 
plus  ou  du  moins  de  fineffe  des 
organes. 

Ce  même  Cacouac  (  car  c'étoit 
un  homme  univerfel,  &  le  plus 
laborieux  de  tous  )  avoit  promis 
à  fa  Nation,  que  s'il  ne  pouvoir 
détruire  Tidée  de  la  Divinité ,  il 
anéantiroit  du  moins  les  preuves 
de  la  Révélation.  Pour  réuflir  dans 
ce  dernier  projet,  il  avoit  une 
méthode  admirable.  Il  ramaffoit 
les  contes  des  Indiens ,  les  Fables 
anciennes  &  modernes ,  les  abfur* 
dites  du  Mahométifme  ;  tout  lui 
étoit  bon.  Il  afFedoit  de  donner 
un  air  de  raifon  à  toutes  ces  folies 
qu'il  plaçoit  gravement  à  côté  de 
la  Religion  Chrétienne,  fur  laquel- 
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le  il  cherchoit  à  jetter  le  ridicu- 
le *.  11  ne  lui  en  coutoit  rien  pour 
prêter  à  celle-ci  beaucoup  d'ab- 
furdités;  car  je  l'ai  dit,  on  étoit 
convenu  dans  la  Colonie  que  Ton 
pourroit  mentir.  Reftoit  à  de'trui- 
re  les  preuves  de  fait  :  notre  vé- 
nérable les  nioit  toutes  y  ôc  cela 
lui  fuffifoit.  Les  titres  les  plus 
authentiques  y  les  hiftoircs  les  plus 
anciennes  ^  les  monumens  les  plus 
inconteftables  échappés  à  la  rui- 
ne des  tems ,  tout  devoit  être  brû- 
lé ,  'oublié  y  compté   pour  rien. 

*  Je  ne  fçai  ou  Ton  lie  qu'en  Egypte  un  fou 
s'avifa  un  jour  d'amalfcr  autour  de  la  plus  belle 
des  pyramides  une  prodigieufc  quantité  de  fa- 
gots j  il  y  mit  enfui  te  le  feu  :  quand  ils  furent  rc- 
duiis  en  cendre  ,  il  fe  frotoit  les  yeux  ,  &:  était 
tout  furpris  de  voir  cncor  la  pyramide. 

Cette 
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Cette  religion  qui  a  triomphé  d^ 
toutes  les  autres^  s'étoit  établie 
comme  toutes  les  Secles  de  Phî- 
lofophie  ^  fans  la  moindre  contra- 
diclron.Déce  ôclefageDiocletien 
avoient  favorifé  ks  progrès.  L'il- 
luftrc  Cacouac ,  ne  doutoit  point 
que  tout  rUni vers  ne  dut  l'en  croi- 
re fur  fa  parole ,  &  qu'un  Sage  qui 
avoit  fi  bien  prouvé  qu'un  grain 
ide  matière  peut  fe  rappeller  le  paf- 
fé  &  prévoir  l'avenir^  ne  dût 
anéantir  par  fon  fouffle  tout-puif- 
fant  les  faits  les  plus  certains. 

Un  autre  fe  joignoit  à  cet  infa- 
tigable ouvrier.  II  faifoit  jour  & 
nuit  des  expériences  pour  prouver 
que  les  loix  du  mouvement  ne 
s'accordent  point  avec  la  Religion 
F  2         rêvé- 
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révélée.  Il  n'avoir  garde  d*appel- 
1er  des  témoins  pour  obferver  fes 
travaux.  Mais  il  difoit  :  »  Une  re- 
»  ligion  appuyée  fur  des  faits  ne 
•»  tiendra  jamais  contre  mes  dé- 
»  couvertes.  Les  hommes  ont  beau 
•>  dire  y  Tai  vu  ;  je  ne  dois  point 
M  les  croire^  fi  ce  qu'ils  ont  vu  cft 
«inconciliable  avec  les  réfultats 
•»  que  me  fournit  la  Chimie  ;  car 
»>mon  alembic  eft  une  machine 
»  plus  fûre  que  leurs  yeux  «. 

Je  ne  finirois  point^  fi  je  voulois 
rapporter  en  détail  toutes  les  oc- 
cupations des  Principaux  de  cette 
Nation,  ôc  j*aurois  trop  à  rougir, 
fi  j*avouois  ici  les  miennes.  J'ob- 
ferverai  feulement  que  la  preuve 
la  plus  forte  que  je  puiffe  /donner 

de 
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de  la  magîe  qui  m'avoît  aliéné 

refprit  ^  eft  que  pendant  plus  de 
fix  mois  je  crus  tout  ce  que  me 
dirent  les  Cacouacs  y  je  fuivis 
leurs  ufages  y  &  j'adoptai  leurs 
moeurs. 

Cependant ,  foit  que  le  vieil- 
lard^ qui  n'avoit  ouvert  que  deux 
ou  trois  coffres^  ne  m'eût  point 
foufflé  aflez  de  poudre  dans  les 
yeux  ^  foit  que  mon  ame  fût  d'une 
autre  trempe  que  celle  des  Ca- 
couacs, au  bout  de  fix  mois  je 
fentis  quelque  vuide  au  fonds  de 
moi.  Peut-être  le  charme  corn- 
mençoit-il  à  fe  diffiper  de  lui-mê. 
me.  Il  me  fembloit  que  mon  efprit 
augmentant  en  furface,  eût  laiffé 
évaporer  la  (ubftance  qui  eut  dû  y 
F  3       entre- 
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entretenir  pour  toujours  la  cha- 
leur &  la  vie.  »  Il  y  a  long-tcms  , 
=3  me  dis-je  un  jour  a  moi  même  ^ 
"  que  je  fuis  devenu  Cacouac.  J'ai 
«  perdu  des  Vérités  qui  m'avoicnt 
3^  autrefois  confolé  ^  qui  m'avoient 
y>  foutenu^  qui  m'avoient  paru  être 
3ï  le  Ken  de  toutes  le  Sociétés  ^  & 
«  gravées  dans  mon  coeur  comme 
t>  dans  celui  de  tous  les  hommes. 
«  Je  me  trompe;ces Vérités  étoient 
3^  autant  de  préjugés  de  mon  en-? 
»  fance.  C'étoient  des  contes  de 
:»>  ma  nourrice.  Mais  où  donc  eft- 
..  elle  c^ttt  Vérité  dont  le  nom 
u^  retentit  chaque  jour  à  mon  oreil- 
3î  le  ?  Ce  n'efl  ici  qu'un  mot  vuide 
»  de  fenfi.  C'efl  une  ombre  que  je 
w  veux  faifir  ^  &  qui  m'échappe  : 

on 
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»on  m'a  tout  ôté  ;  qu'a  t'on  mis 

3>  à  la  place.  Je  croyois  des  My- 
w  flères  atteftés  par  le  monde  en- 
«tier  ;  on  y  a  fubftitué  d'autres 
»  Myftères  beaucoup  plus  incom- 
w  préhenfibles  ^  &  dont  je  n'ai  pour 
3' garant  que  la  foi  des  Cacouacs 
>'  qui  m'ont  enlevé  à  mes  parens  «. 
A  peine  eus-je  fait  cette  réflexion , 
qu'il  me  fembla  que  je  décroiffois 
de  quinze  pieds  ^  &  que  le  mê- 
me changement  fe  faifoit  dans  tous 
ceux  qui  m'environnoient.  • 

Ce  Phénomène  me  furprit  étran- 
gement. Il  augmenta  ma  défiance. 
Je  voulus  voir  tous  les  Cacouacs 
en  particulier  ^  &  leur  demander 
quelque  Vérité  qui  fût  à  mon  ufa- 
ge  p  &  me  tenir  lieu  de  quelque 
F  ^        chofe. 
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chofc.  Jai  dit  en  commençant 
qu'ils  en  dtaloient  de  toutes  les 
cfpèces  :  mais  lorfqu'ii  fut  que- 
ftion  de  choifir  ce  qui  me  conve- 
jioit ,  Je  ne  trouvai  qu'embarras  , 
difficultés  ,  incertitude.  Ce  que 
l'unmedonnoit  pour  une  Vérité, 
Tautrc  le  critiquoit  comme  une 
abfurdité  ridicule.  Les  Cacouacs 
fe  difputoient  avec  chaleur  &  mê- 
me avec  aigreur  dès  qu'il  s'agit 
foit  de  convenir  de  quelque  cho- 
fe  y  6c  je  voyois  avec  quelque  hon- 
te &  même  avec  un  peu  de  cha« 
grin,  que  depuis  qu'ils  m'avoient 
naturalifé,  ils  ne  s'étoicnt  encore 
accordés  que  fur  la  néceffité  de 
tout  anéantir.  Lorfque  j'eus  fait 
cette  triûc  expérience  je  trouvai 

encore 


encore  ma  taille  dîmnîuëe  de  quin- 
ze pieds  y  il  ne  m*en  reftoit  plus 
que  trente  de  foixante  que  j'avois 
auparavant.  Je  réfolus  en  moi-mê- 
me de  m'échapper  un  jour  ôc  de 
voyager  feul  ;  bien  réfolu  de  re- 
venir au  camp ,  fi  je  ne  trouvois 
pas  mieux  ;  car  au  défaut  de  Vé- 
rité j'y  avois  au  moins  des  plaifirs. 
J'avois  formé  cette  réfolution 
lorfque  les  Aléthophiles  ,  cette 
petite  Nation  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  y  déclarèrent  la  guerre  aux 
Cacouacs  par  un  Héraut  d'armes 
qui  me  parut  un  Pygmée.  On  re- 
çut ce  Député  avec  de  grands 
éclats  de  rire  ;  on  le  menaça  de 
le  donner  aux  enfans  pour  leur 
fervir  de  poupée  ;  &  cependant- 

on 
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ort  donna  des  ordres  pour  que  cha^ 
cun  prit  les  armes. 

Je  n'avols  pas  une  paiïion  bien 
violente  de  me  battre  pour  un  peu- 
ple dont  j'avois  quelque  fujet  de 
me  défier,  &  dont  je  me  dégoû- 
teis  peu  à  peu.  Lorfque  nos  trou- 
pes furent  affemblées  ,  je  m  y  trou- 
vai à  peu  près  comme  un  Saxon 
dans  celles  du  Roi  dePruffe.  Ce- 
pendant y  le  combat  me  paroif- 
foit  devoir  être  fi  inégal,  que  je 
ne  craignois  point  le  danger,. & 
,que  je  doutois  encore  moins  de 
la  vifloire. 

Nous  fortîmes  du  camp  ;  nous 
nous  rangeâmes  en  bataille  ,  & 
nous  ne  fumes  pas  long-tems  fans 
^ppercevoir  un  détachement  des 

Alétho- 
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Aléthophiles  qui  marchoît  à  nous. 
Notre  armée  s'ébranla  ^  ôc  Tenne- 
mi  nous  attendit  avec  une  fécurité 
dont  je  fus  efFrayé  pour  lui.  Nos 
trompettes  faifoient  unfracas  épou- 
vantable. Les  ennemis  nous  répon- 
dirent p?  r  leurs  cris  ;  ils  gardèrent 
enfuire  le  filence  le  plus  profond. 
Mais  à  peine  étions-nous  à  leur 
portée  que  leur  détachement  fe 
difperfa.  Noiîis  crûmes  qu'ils  al- 
Icient  prendre  la  fuite  ^  &  les  Ca^ 
couacs  crièrent  victoire.  Mais 
ce  difperfement  des  Aléthophiles 
étoit  une  preuve  de  leur  confian- 
ce.  Ils  fe  répandirent  dans  la  cam- 
pagne ^  nous  environnèrent  &  ti- 
rèrent tous  à  la  fois  ce  petit  in- 
jlrument  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion, 
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tîon.  Un  fifflement  unîverfel  & 
fort  aigu  vint  frapper  nos  oreilles. 
Je  n'oublierai  jamais  ce  mo- 
ment y  en  un  clin  d'oeil  il  me  fem- 
bla  que  tous  les  Cacouacs^  &  moi- 
même  nous  tombaffions  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut.  Je  me  vis  plus 
petit  même  ,  que  c^s  foldats  qui 
un  inlîant  auparavant  étoient  l'ob- 
jet de  notre  mépris  &  de  ma  pitié. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  notre  armée  fc 
débanda  en  même  tems.  Tous  les 
Cacouacs  fc  mettent  à  fuïr  y  les  uns 
vers  le  camp ,  les  autres  dans  la 
campagne.  Je  couroîs  moins  vite 
qu'eux.  U  fembloit  que  Tétonnc- 
ment  m'eût  oté  toute  mon  aûivî- 
té.  Je  fus  bientôt  atteint  par  deux 
Aléthcphiles^  qui  me  firent  leur 

prifon- 
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prîfonnîer.  »  Jeune  Etranger,  me 
«  dirent-ils  ,  nous  n'en  voulons  ni 
«  à  ta  vie  ,  ni  à  tes  biens.  Il  y  a 
»trop  long-tems  que  tu  es  la  dupe 
oî  de  l'illufion ,  il  n'efl:  pas  jufte  que 
»  tu  en  fois  un  jour  la  victime.  Suis- 
»  nous  ;  nous  te  rendrons  à  ta  Pa- 
»  trie  y  à  tes  amis  y  à  tes  devoirs. 

Hélas  1  Je  me  fentis  alors  fl 
honteux  de  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé ,  que  je  répondis,  en  détour* 
nant  les  yeux.  ^  Qui  que  vous 
oïfoyez,  je  vous  regarde  comme 
»5  mes  libérateurs  ;  je  fuis  prêta  me 
«  laiffer  conduire.  Permettez-moî 
«feulement  de  rentrer  dans  le 
»  camp  pour  y  reprendre  les  effets 
»  que  j'y  ai  laiffés  ,  ôc  pour  y  de- 
»>  mander  des  nouvelles  d'un  fidè- 
le 
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T)le  domeftique  qui  efl  fans  dou* 
m  te  encore    au    pouvoir  de  ces 
«  Enchanteurs. 

A  ce  mot  d'Enchanteur  y  un  des 
deux  foldats  fe  mit  à  rire  :  »  Plai- 
•>  faut  enchantement  y  me  dit-il , 
35  qu'il  eft  fi  facile  de  détruire  !  Au 
35  relie,  fi  tu  crains  fi  fort  la  magie 
85  des  Cacouacs ,  nous  ne  voulons 
»  pas  que  tu  retombes  dans  leurs 
»^  pièges  y  &  nous  t'accompagne- 
«rons  jufqu'à  leur  camp  :  prends 
«  ce  fifflet  ôc  ne  crains  rien  «. 

Nous  marchâmes, ôc  dans  le  che- 
min mes  nouveaux  guides  m'ap- 
prirent la  Nature  du  charme  que 
j'avois  éprouvé.  Ils  le  connoif- 
foient  mieux  que  perfonne,  &  c'eft 
pour  cela  qu'ils  avoient  trouvé  le 

moyen 


moyen  de  le  lever.  Une  chofe 
m  embarraflbit  feulement  ^  c'é- 
toient  les  voyage*  que  j'avois  cru 
faire  dans  je  ne  fçai  combien  de 
pays  inconnus.  J'appris  que  ces 
voyages  n'avoient  rien  de  réel  ; 
que  les  Cacouacs  qui  étoient  tou- 
jours refté  les  mêmes  pendant  tout 
le  tems  que  je  m'étois  cru  un  pro- 
dige _,  avoient  le  talent  défaire 
ainfi  voyager  leurs  prifonniers^^  au 
moyen  de  certaines  feuilles  qu'ils 
leur  mettoient  devant  les  yeux, 
&  fur  lefquels  on  avoir  gravé  tout 
ce  que  je  croyois  avoir  vu  dans  les 
différentes  parties  du  monde. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  nous 
arrivâmes  au  camp.  Nous  le  trou- 
vâmes défert  ^  foit  que  la  peur  eût 

empêché 
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empêché  les  Cacouacs  d*y  rentrer, 
foit  que  voyant  de  loin  deux  Aie- 
thophiles  ,  ils  craigniffent  encor 
quelque  coup  de  fifflet  &  fe  fuf- 
fent  cachés.  J'apperçus  bientôt 
ma  tente  ^  nous  y  entrâmes.  Les 
caffolettes  ne  fumoient  plus.  Les 
rofes  étoient  flétries.  Le  livre 
étoit  dans  la  boue  &  rongé  des 
vers.  Je  cherchai  mes  petits  meu- 
bles &  mon  argent ,  Je  ne  trou- 
vai rien  :  je  cherchai  encore.  En- 
fin j'apperçus  fur  ma  table  une 
lettre  à  mon  adrefle.  Elle  étoit 
de  récriture  de  Valentin.  Je  ToUr 
vris,  &  voici  ce  que  j  y  lus  : 


Mon 
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JVIOn  cher  Maître  3 

»  Tous  les  êtres  vivans  font 
^  égaux  par  la  Nature  y  &  ont  le 
»5  droit  aux  mêmes  biens,  c'eft  par 
w  une  convention  libre  que  les 
»5  hommes  fe  font  obligés  à  ne  fe 
3»  point  dépouiller  les  uns  les  au- 
15  très.  La  juftice  n'eft  fondée  que 
3î  fur  l'intérêt  i  le  grand  &  l'unique 
»  mobile  de  nos  adions  eft  l'amour 

»  de  foi-même;  ôclaloifondamen.? 
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w  taie  de  la  Société  eft  *  de  faire 
«  fon  propre  bien  avec  le  moindre 
w  mal  d'autrui  qu'il  eft  pofTible. 
3>  Or  ^  Mon  cher  Maître  ^  j'ai  be- 
«>  foin  de  votre  argent  :  en  l'em- 

*  Toutes  ces  Maximes  font  tirées  des  Ouvra- 
ges des  Cacouacs,  &  la  dernière  eft  prife  mot  à 
mot  dans  U  Difcoursfur  r inégalité  des  condicions, 

G        portant 


w  portant  avec  moi  je  ne  vous  fais 
w  précifément  que  le  tort  infépara- 
»  ble  de  mon  bien-être.  Je  vous  le 
«vole  en  votre  abfence;  j'aurois 
»  pu  le  ravir  en  vous  égorgeant. 
»  Mais  un  véritable  Cacouac  ne 
»  fait  jamais  de  mal  à  fes  fembla- 
«  blés  que  lorfqu'il  y  eft  forcé  pour 
»•  fon  propre  bien.  Au  furplus  com- 
»>  me  je  veux  être  jufte  y  je  renonce 
.»  très-librement  à  tous  les  avan- 
»  tages  qui  pouvoient  me  revenir 
»  de  la  convention ,  fur  laquelle  eft 
a>  fondée  la  Société  :  je  décharge 
:^  dès  aujourd'hui  le  genre  Humain 
»  de  toutes  les  obligations  qu'elle 
«  lui  impofe  envers  moi.  Je  parts 
«  pour  l'Allemagne  ;  &  fi  vous 
»  pouvez  me  voler  ou  me  faire 
^  pendre. 


«  pendre  ^  je  vous  le  permets  de 
»  tout  mon  cœur.  Daignez  agréer 
»>  un  petit  préfent  que  je  vous  fais 
*>  en  partant  y  &  qui  vaut  pour  le 
»  moins  votre  montre  &  votre  ta- 
•5  batière  que  j'ai  cru  ne  point  de- 
»»  voir  réparer  de  votre  bourfe.  Ce 
«  gage  que  je  vous  laiffe  de  ma 
o->  reconnoiffance  efl:  un  ouvrage  de 
«  ma  compofition.  Je  l'ai  dépofé 
w  dans  le  Magazin  des  Sciences  ôc 
»  des  Arts.  Il  eft  intitulé  :  Nouvelles 
»  découvertes  far  la  tragédie ,  ou  l'art 
»  de  compofer  de  très-belles  Scènes  de 
»>  grimaces.  Cet  écrit  vous  prou- 
05  veraque  pour  avoir  étudié  ici  les 
»  fciences  utiles  {a)  ]q  n'ai  pas 

*  Valcntin  avoit  appris  à  mentir  chez  les  Ca- 
couacs.  J*ai  fçu  depuis ,  que  l'ouvrage  qu'il  s'at- 

G  2        négligé 
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a*  négligé  pour  cela  les-  talens 
•'  agréables.  Je  fuis  avec  le  plus 
«  profond  refpefl: ,  Mon  cher 
«Maître,  votre  &c.  Signé  le 
Cacouac  Valentin. 

Je  gémis  lorfque  je  lus  cette 
épître  finguliére  ,  &  je  regretai 
fincèrement  mon  pauvre  valet 
dont  j*aî  depuis  appris  la  fin  mal- 
heurcufe  ;  plut  à  Dieu  que  mon 
argent  ôc  mes  bijoux  lui  enflent 
mieux  fervi  !  J'embraflai  mon  gui- 
de Aléthophile.  J'avois  le  cœnr 
ferré  ôc  J*y  fentois  naître  pour  les 
Cacouacs  une  haine  qui  ne  fe  pou- 
voir retenir.  Je  marchois  en  filen- 
ce,  &  je  repaflbis  avec  confufion 

tîibuc  dans  cette  lettre  n'ctoit  point  de  lui ,  mais 
d'un  des  plus  illuftrcs  de  la  Colonie. 

ces 


(lOl) 

ces  fyftêmes  ridicules  ^  ces  opi- 
nions abfurdes  ,  ces  maximes  fu- 
neftes  ^  ces  folies  de  toute  efpéce 
dont  je  m'étois  fi  long-tems  nour- 
ri. ?vles  nouveaux  Maîtres  me  con- 
folèrent.  «  Gardes-toi  de  haïr  ces 
»'  gens-là  ^  me  dirent-ils  ^  ce  fe- 
»  roit  fe  mettre  dans  un  nouveau 
3:>  genre  de  dépendance  ^  dont  ils 
«  fauroient  encore  s'applaudir. 
w  Vas  5  jeune  Etranger ,  le  mépris 
«  public  eft  le  feul  châtiment  dû  à 
«  l'extravagance  «.  Je  répondis  aux 
Aléthophiles  qu'ils  étoient  peufé- 
vères.  Nous  continuâmes  notre 
route.  Je  lentis  pendant  le  refte 
du  voyage  renaître  le  calme  dans 
mon  ame.  Je  priai  mes  guides  de 
vouloir  bien  me  laifTer  le  fifflet 
G  3  qu'ils 


qu'ils  m'avoîent  confié^  réfolu  dd 
m'en  fervîr  dès  que  je  verroîj 
l'ombre  d'un  Cacouac.  J'arrivai 
dans  ma  Patrie.  Hélas  !  je  m'ap- 
perçus  qu'il  y  avoit  long-tems  que 
j'en  ctois  dehors.  Le  dirai-je  ?  ces 
Cacouacs  dangereux  &  ridicules  , 
ces  Cacouacs  que  le  fifflet  met 
en  fuite,  je  trouvai  qu'on  leur 
avoit  donné  le  nom  de  Phllofo- 
phes  y  &  qu'on  imprimoit  leur» 
Ouvrages. 
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PREMIER  MÉMOIRE 

SUR  LES  CACOUACS 

Jnfcré  dans  h  Mercure  de  France  ^  I  VoL 

du  Mois  d^Ociohre  ^  pag,  1 5  , 

fous  le  titre  £ 

AVIS     UTILE. 

E  R  s  le  quarante-huitième  degré  de 
latitude  feptentrionale  ,  on  a  découverc 
nouvellement  une  Nation  de  Sauvages  , 
plus  féroce  &:  plus  redoutable  que  les  Ca- 
rail^es  ne  l'ont  jamais  été.  On  les  appelle 
Cacouacs  (  i  )  :  ils  ne  portent  ni  flèches  , 
ni  mafTues  :  leurs  cheveux  font  rangés 
avec  art  ;  leurs  vêtemens  brillans  d'or  , 
d'argent  6c  de  mille  couleurs  ^  les  ren- 
dent femblables  aux  fleurs  les  plus  écla- 
tantes 5  ou  aux  oifeaux  les  plus  richement 
paniïiachés  :  ils  femblent  n'avoir  d'autre  A' 
/ 
(i)  II  eft  à  remarquer  que  le  mot  Grec  ^-^.yof,  u. 
qui  relTemble  à  celui  de  Cacouacs ,  ligniHc  me-' 
chanta 


(i04) 
foin  que  de  fe  parer  ,  de  fe  parfumer  & 
de  plaire  :  en  les  voyant ,  on  fent  un  pen- 
chant fecret  qui  vous  attire  vers  eux  :  les 
grâces  dont  ils  vous  comblent ,  font  le 
dernier  picge  qu'ils  emploient. 

Toutes  leurs  armes  confident  dans  un 
venin  caché  fous  leur  langue  ^  à  chaque 
parole  qu'ils  prononcent,  même  du  ton 
le  plus  doux  &  le  plus  riant ,  ce  venin 
coule  5  s'échappe  3c  fe  répand  au  loin. 
Par  le  fecours  de  la  magie  qu'ils  culti- 
vent foigneufement ,  ils  ont  l'art  de  le 
lancer  à  quelque  diftance  que  ce  foir. 
Comme  ils  ne  font  pas  moins  lâches  que 
niéchans,  ils  n'attaquent  en  face  que  ceux 
dont  ils  croient  n'avoir  rien  à  craindre  ; 
le  plus  fouveni  ils  lancent  leur  poifon 
par  derrière. 

Parmi  les  malheureux  qui  en  font  at- 
teints 5  il  y  en  a  qui  périlTent  fubitement  : 
d'autres  confervent  la  vie  ,  mais  leurs 
plaies  font  incurables  ,  &  ne  fe  retermenc 
jamais;  tout  Tart  de  la  médecine  ne  peut 
rien  contr'elles  :  d'ailleurs  on  les  prend 
fouvent  pour  ctre  naturelles.  Ceux  qui  en 
font  frappés  deviennent  des  objets  d'hor- 
reur ,  de  mépris ,  &:  le  plus  fouvent  d'une 
dérifion  qui  n'eft  pas  moins  cruelle  ;  touc 


lè  monde  les  fuit  ;  leurs  meilleurs  amis 
rougiffenc  de  les  connoître  &  de  prendre 
leur  défenfe. 

Les  Cacouacs  ne  refpedent  aucune 
liaifon  de  fociété  ,  de  parenté  ,  d'amitié  , 
ni  même  d'amour  :  ils  traitent  tou5  les 
hom.mes  avec  la  même  perfidie  ;  on  re- 
marque feulement  en  eux  un  plaifîr  un 
peu  plus  vif  à  répandre  leur  poifon  fur 
ceux  dont  ils  ont  éprouvé  l'amité  ou  les 
bienfaits  :  en  ce  cas ,  ils  om  pourtant  foin 
de  l'aifaifonner  du  fuc  de  quelques  Heurs  j 
car  5  malgré  leur  cruauté  ,  ils  ne  perdent 
jamais  de  vue  l'envie  de  plaire  ,  d'amu- 
fer  8c  de  féduire. 

Ils  paroiiTent  d'abord  les  plus  fociables 
de  tous  les  hommes  ;  ils  les  recherchent 
&  veulent  en  être  recherchés  :  mais  roue 
ce  qu'ils  en  font ,  n'eft  que  dans  le  deffein 
d'exercer  leur  méchanceté ,  qui  ne  peut 
avoir  aucune  prife  fur  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  n'être  pas  connus  d'eux.  Plus 
vous  les  voyez  affecter  de  grâces  ,  de 
gaieté  ,  de  vivacité  ,  plus  vous  devez 
vous  en  défier  ;  c'eft  ordinairement  -  là 
l'inftant  qu'ils  choifiifent  pour  darder  leur 
venin  :  vous  vous  livrez  a  l'enjouement 
qu'ils  vous  infpirent ,  &  vous  êtes  tout- 


étonnés  de  Tabondance  du  polfon  qui 
s'eft  infînuc  dans  vos  oreilles  ,  6c  qui  vous 
a  porté  à  la  tcre  les  idées  les  plus  liniftres 
6c  les  plus  cruelles.  Malheur  à  ceux  qui 
fe  plaifenc  à  les  voir  &  à  les  entendre  î 
Quelques  précautions  qu'ils  prennent  , 
quelques  protellations  que  les  Cacouacs 
leur  fafTent  de  les  épargner  ,  ils  n'ont  pas 
plutôt  le  dos  tourne  qu'ils  éprouvent  leur 
rage. 

Cependant  ces  Barbares ,  tout  Barba- 
res qu'ils  font  j  fe  craignent  mutuelle- 
ment ,  &  ne  s'attaquent  guère  entt'eux  : 
mais  quand  ils  rencontrent  quelqu'un  qui 
n'ell  pas  initié  dans  les  myfteres  de  leur 
magie ,  ils  le  pourfuivent  impitoyable- 
ment :  du  refte  ,  parce  qu'ils  déteftenc 
toute  vertu  ,  ils  n'en  admettent  aucune 
fur  la  terre  ,  &  afFeclent  de  croire  tous 
les  hommes  pervers  :  il  fuflît  d'être  ma- 
defte ,  honnête  ,  bienfaifant  pour  être  en 
butte  à  leurs  traits. 

On  ochorte  ceux  qui  voyageront  vers 
cette  contrée  ,  à  fe  munir  de  bonnes  ar- 
mes ofFenfives.  On  a  obfervé  que  ces  Sau- 
vages les  craignent  beaucoup  :  à  leur  (im- 
pie vue ,  ils  cefTent  de  rire  ôc  de  faire  ri- 
re ;  ce  qui  eft  un  (îgne  afluré  qu'ils  font 
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forcés  de  retenir  leur  venin  :  il  renae 
alors  fur  eux ,  même  avec  tant  de  vio- 
lence 5  qu'ils  périroient  bientôt  ,  s  ils  ne 
s'échappoient  promptement  pour  aller 
chercher  des  objets  fur  lefquels  ils  puif- 
fenc  les  dégorger  :  c  eft-là  leur  unique  oc- 
cupation. On  les  voit  courir  ça  &  là  ,  ÔC 
roder  fans  cefTe  dans  cette  vue. 

Les  hommes  les  plus  barbares  que  l'on 
ait  découverts  jufqu  ici  ,  ne  font  point 
fans  quelques  qualités  morales  j  les  in- 
fectes les  plus  déplaifans ,  les  reptiles  les 
plus  venimeux ,  ont  quelques  propriétés 
utiles.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  Ca- 
couacs  :  toute  leur  fubftance  n'eft  que  ve- 
nin &  corruption  ;  la  fource  en  eft  inta- 
rilTable  &c  coule  toujours.  Ce  font  peut- 
être  les  feuls  êtres  dans  la  nature  qui  faf- 
fent  le  mal  précifément  pour  le  plaiiir  dô 
faire  du  mal. 

On  a  des  avis  fûrs  que  quelques-uns  de 
ces  monftres  font  venus  en  Europe  ;  ils 
fe  font  appliqués  à  contrefaire  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  ,  pour  s'y  introduire  ôc 
s'y  mieux  cacher  :  on  les  rencontre  dans 
les  cercles  les  plus  agréables.  Ils  recher- 
chent particulièrement  la  fociété  des  fem- 
mes qu'ils  affectent  d  aimer  j  mais  c'eft 


(io8) 
contf  elles  qu'ils  exhalent  leur  venîn  de 
préférence.  Il  feroic  difficile  de  fixer  des 
indices  certains  pour  les  reconnoîcre  :  on 
confeille  feulement  de  fe  défier  des  gens 
qui  plaifantent  furtout  ;  on  découvre  tôt 
ou  tard  que  ce  font  des  Cacouacs. 
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